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Avant-propos

Voici trois versets recueillis au hasard, sur l’océan des pensées éparses :

L’intelligence n’a jamais été confiée au vivant pour qu’il imagine la bonté.

(Erythropia, XXVIe verset.)

L’homme naît, croit et meurt avec son agressivité spécifique.

(Shama, XXXIIIe siècle A.T.)

Carnassier féroce, prince des prédateurs, l’homme est un fauve pour l’homme.

(Les Évidences, 1345e chapitre.)

Sinistre ! Et combien juste.

Mais après tout, pas plus que ce dernier, devenu proverbe universel :

Les hommes, les peuples, les mondes heureux n’ont pas d’histoire. Gardons-nous de ce genre d’aphorisme. Retenons, bien au contraire, que le bonheur se gagne, se forge, se renforce, mais peut également se perdre. Rien n’est plus fragile, plus vulnérable, plus difficile à conserver sur les chemins sinueux de la vie. D’autant qu’il n’existe pas en dehors de l’amour.

Amour des choses, mais également des êtres. Amour d’un dieu mais aussi amour d’une créature. C’est lui et lui seul qui peut transformer, transfigurer et à la limite métamorphoser la femme ou l’homme, naturellement cruels, égoïstes et impitoyables.

Ce n’est que pour lui que les Géants historiques et légendaires, Daïmons, Chimères, Anges ou Messagers ont accepté de pardonner les innombrables crimes commis par l’espèce à laquelle ils ont octroyé, imprudemment, un peu d’intelligence en lui faisant découvrir la valeur spirituelle de l’orgasme.

Est-il encore besoin d’ajouter que le récit qui va suivre traitera de l’amour ?


CHAPITRE PREMIER

Une rafale plus longue que celles qui l’avaient précédée ulula en se faufilant entre les tours et les passerelles du palais. Yrietl remua sur la haute couche de cuir. Entre les voiles de soie mauve, son corps mince et souple se replia dans la position qu’il avait prise durant les longs jours de la gestation, dix-sept ans auparavant. Mais elle ne s’éveilla pas.

Le vent força un peu, avec l’apparition de la tache écarlate de l’aube, rappelant ce qu’avait été le crépuscule, la veille. Span venait de se coucher, brillant et bleu, sur l’horizon de l’ouest. Hélios allait paraître, attirant à sa suite, pour la première fois depuis quinze décades, l’alizé qui pousse les nuages porteurs de pluie.

Au sommet du donjon, la girouette d’airain grinça à peine et les bagues musicales vibrèrent sur le registre d’une octave, indiquant, par la densité de leur chant, l’exacte puissance du vent constant.

La lueur rouge de l’aurore glissa de l’écarlate au vermillon puis à l’orangé brillant et le fin ménisque d’Hélios apparut au-dessus des forêts de l’est. Sa lumière frappa le cristal d’éveil et le pinceau ardent forma une tache incandescente sur la couche de cuir.

Lumière du jour, chant des bagues musicales, chaleur du rayonnement. Yrietl s’éveilla, ouvrit grands ses yeux et tendit l’oreille, retenant son souffle.

L’alizé !

Elle se redressa, se dégagea des voiles de soie et sauta hors de la couche haute pour courir à la baie qu’elle éclaircit d’une pression de l’index sur l’interrupteur ouvragé. Joie ! Les nuages se hâtaient, rouges, dorés, blancs floconneux puis gris, de l’est à l’ouest. Entre leurs corps aux formes indécises, le ciel apparaissait, hésitant entre le bleu profond et le vert émeraude. Le sommet des arbres d’Yvorin oscillait à chaque poussée du vent et les feuilles arrachées passaient, s’évadant vers les landes.

Yrietl frappa ses paumes l’une contre l’autre avec un claquement sec pour marquer sa joie.

Son premier jour d’alizé comme trierne libre, émancipée, maîtresse de ses actes, de son corps, de ses désirs pour l’homme ou la femme.

Elle n’aurait plus à demander à Phidia, sa mère porteuse toujours inquiète, l’autorisation de seller Nifon, de sortir l’aérion et d’emmener la meute survoler l’immense territoire des marais. Elle était devenue l’égale d’Onotl, sa seconde mère, la transmetteuse, avec laquelle les jours précédents s’étaient écoulés en très longs tête-à-tête. Onotl était la conseillère idéale, patiente, souriante, riche des connaissances d’une vie tumultueuse entre Saul, le père à la virilité agressive et Phidia la mère porteuse, couvant ses deux petits.

Mais pour assister au fantastique spectacle du rut des grands amphibiens noirs, tachetés de blanc, sous les premières ondées de l’année, il fallait se hâter, prendre de court Essim, le frère aîné et même Saul, le père, qui manquaient rarement cette sortie inoubliable.

Elle courut jusqu’à la salle aux miroirs, se fit rapidement doucher, masser, sécher et parfumer avant de s’occuper de sa chevelure frisée, regardant d’un œil critique sa silhouette d’hermaphrodite parfaitement réussie.

Elle admit sans difficulté qu’il n’y avait pas grand-chose à redire. Elle était belle comme une fille, avec ses yeux fauves étirés vers les tempes et à peine bridés, sa bouche pulpeuse, un peu forte et la masse de ses cheveux mousseux à la couleur unique du cuivre natif, entre le rouge et le doré, formant une boule de flammes au-dessus du corps long et mince.

Un corps de garçon, avec le ventre plat, les muscles à peine apparents, le pubis bien marqué, d’où émergeait le pénis au repos, précédant les lèvres chastement closes de son intimité féminine. Ses hanches étroites rejoignaient la taille par une courbe trahissant la femme. Mais leur ampleur réduite ne pouvait appartenir qu’au sexe médian. Elles se fondaient délicatement avec des cuisses et des jambes longues et souples de coureuse des landes ou de danseuses du rituel inamaya(1).

Elle sourit à son image de trierne ravissante, espiègle et changeante, capable de rendre fous les garçons et de laisser rêveuses ou muettes les filles les plus sages.

Le miroir lui renvoya fidèlement son sourire. Elle se trouva belle, comme il fallait qu’elle le soit pour ce premier jour de l’alizé des pluies.

Elle se garda de porter une parure phallique et se contenta de l’anneau d’or uni cernant la racine du sexe masculin, retenu par les fines chaînettes d’or à la ceinture de taille. Elle enfila une minuscule culotte de soie puis une autre culotte courte de cuir très souple, destinées à protéger sa fragile architecture sexuelle du contact de la selle.

Autour de son cou, elle suspendit le lien supportant le lithocom(2) serti dans un pectoral d’or, cadeau de son père, dont elle ne se séparait vraiment que pour dormir. Elle y agrafa le sifflet ultrasonique indispensable pour diriger la meute.

Des bottillons de cuir brun, serrés sous le genou par des brides, protégèrent pieds et mollets. Les miroirs assurèrent une fois encore la jeune trierne de sa réelle beauté. Elle en fut satisfaite. Il faut toujours prévoir la rencontre d’autres amoureux de l’alizé des pluies. Bien des aventures ont eu leur origine au-dessus des marais du Fleuve Bleu.

Elle sortit de sa chambre et dévala l’escalier spiralant autour du puits de l’ascenseur, négligeant la nacelle de celui-ci. Elle aperçut quelques insectiformes occupés aux tâches ménagères et se hâtant comme si leur vie dépendait de leur activité fébrile. Inutile de s’attendrir sur leur sort. Ils ne connaissent aucune autre forme d’existence. Le temps, pour eux, ne s’écoule pas à la même allure que pour les hommes. Il faut les laisser agir à leur rythme.

Elle déboucha sur le premier niveau, au pied du donjon habitat, et huma l’air depuis la terrasse. Elle en goûta la tiédeur humide, très différente de la sécheresse un peu âcre des jours précédents. Elle s’élança pour descendre à toute allure les degrés monumentaux, passant d’une terrasse à l’autre avec l’impression d’être suffisamment légère pour planer au-dessus du territoire d’Yvorin. Rêve fréquent que la réalité dément toujours.

Mais l’aérion allait permettre de tromper cette réalité en supprimant artificiellement la gravité. Auparavant, il fallait harnacher la fidèle Nifon et sortir la meute. Elle entendit le cliquetis frénétique des mandibules et les crissements des élytres, bien avant de parvenir dans le domaine des élors(3).

Au premier appel du sifflet silencieux, ils l’entourèrent, crissant et tournoyant en une mêlée de corps aux armures naturelles chatoyantes, aux membres aussi durs que du métal. Leurs courtes antennes vibrantes dirigées vers elle, leur jeune divinité, en reçurent le bonjour affectueux qu’elle n’omettait jamais de leur adresser. Elle se servit encore du sifflet ultrasonique pour moduler le signal désignant l’aérion et la meute fonça vers la coupole encore fermée.

Dans leurs stalles confortables, Nifon et les deux coursiers mâles la saluèrent de leurs crissements d’amitié, plus sourds que ceux des élors. Avec la cavale, commença le dialogue qui ne s’interromprait qu’au retour, au moment de quitter l’écurie. Pour le moment, il fallait verrouiller la selle double.

Nifon se glissa d’elle-même sous l’armature recouverte de cuir gaufré et la souleva de ses supports fixes. Yrietl verrouilla cette armature sur la plaque de chitine du pseudo-thorax de l’arthropode géant et s’assura que les loquets de sécurité maintenant le verrouillage glissaient bien en place avant de laisser Nifon sortir de l’abri au toit de céramique verte.

Elle adressa un salut de la main aux deux coursiers bougonnant de leurs élytres, avant de passer au vestiaire pour décrocher la cape semi-rigide et le casque transparent, de leurs patères. Elle posa la première sur ses épaules nues, fixa les bretelles croisées autour de son torse avant de les attacher sur le devant. Elle coiffa le casque pour libérer ses mains et prit l’épieu électrique, l’arc et le carquois au râtelier pour les placer dans les étuis d’arçon de la selle avant. Elle revint quérir la grande musette à provisions qu’elle attacha au troussequin. On ne part jamais sans vivres ni boisson pour un voyage en aérion.

Nifon une fois parée et harnachée, elle se dirigea vers le dôme-hangar abritant les deux aérions de la famille, celui des parents et celui des enfants. Essim allait tempêter, mais chacun son tour. Les années précédentes, il s’était levé le premier et s’était bien gardé d’emmener sa sœur trierne assister à la grande parade sexuelle des amphibiens.

Cette fois, il arriverait trop tard au dôme. Et de toute manière, il avait dû passer une bonne partie de la nuit à parcourir les figures du rite avec Orietl… Elle saurait calmer de la meilleure façon une éventuelle colère de l’aîné des enfants d’Yvorin.

Le dôme pivota, dégageant l’ouverture et Yrietl se hâta vers la machine volante qui reposait sur ses patins, ballasts anti-gravifiques relevés, queue rétractée. À l’appel du sifflet silencieux, les élors se ruèrent et s’engouffrèrent à l’étage inférieur de l’aérion, se plaçant aussitôt dans les berceaux qui leur étaient réservés, seules les têtes aux mandibules tranchantes paraissant aux hublots circulaires.

Derrière la meute et beaucoup plus posément, Nifon gravit la rampe à revêtement élastique et pénétra dans le berceau grand modèle, s’y allongeant confortablement, les yeux à facettes à la hauteur de la baie de vision avant. La cavale crissa de satisfaction et Yrietl releva la rampe arrière de la machine, d’une pression de doigt sur l’interrupteur de commande.

Abandonnant casque et cape à ce niveau, elle escalada l’échelle intérieure menant au poste de pilotage et à la cabine, et prit place devant la timonerie. La plate-forme du dôme pivota et la machine glissa au ras du sol jusque sur l’aire de départ. Les ballasts s’ouvrirent comme de courtes ailes d’oiseau, la queue trifide s’allongea, les gouvernes s’orientèrent et l’aérion s’éleva silencieusement, paisiblement, dérivant sous la poussée du vent. Le palais s’enfonça, s’éloigna avant que la jeune trierne ne se décide à mettre en route le propulseur rotatif. Les quatre pales brassèrent l’air avec violence et l’engin s’éloigna vers le sud, en direction de l’embouchure du Fleuve Bleu et des marais.

Derrière la baie polarisée de leur chambre de repos, les triarques d’Yvorin, Phidia, la mère porteuse, Saul, le père et Onotl, la trierne, regardèrent s’éloigner l’aérion emmenant la cadette de leurs deux enfants, le fruit de leurs amours d’une longue nuit, écoulée un peu plus de dix-sept années auparavant.

Elle n’avait pas manqué cette première manifestation de son indépendance et ils en furent très fiers, chacun à sa manière. L’émancipation d’une trierne est chose importante et grave. Yrietl choisissait le risque. Elle montrait d’emblée qu’elle préférait l’aventure masculine à la féminité des visites et réceptions auxquelles ses amies la conviaient.

Dans l’appartement de son étage où il avait effectivement passé la plus grande partie de la nuit à parcourir les rites érotiques avec Orietl, la charmante trierne d’Ahora, Essim hocha lentement la tête, comme s’il ne parvenait pas à y croire.

— Te rends-tu compte ? Penser que ma sœur est en âge de partir seule pour le rut de l’alizé ! Je vieillis.

— Je ne m’en suis pas tellement aperçue, remarqua Orietl en se mettant à rire, nichée au creux de la soie recouvrant la haute couche.

Il abandonna la baie pour revenir vers elle, s’agenouillant sur le bord du lit.

— Sais-tu à quoi j’ai rêvé durant mes trop courtes périodes de sommeil ? demanda-t-il à mi-voix.

— Parce que tu as pu rêver ? s’exclama-t-elle en riant de plus belle.

— Oui. J’ai rêvé que nous formions un couple, que tu m’avais enfin choisi et que nous cherchions une femme. Ce n’est pas tellement original… mais ce qui l’est plus, c’est que nous l’avons trouvée aussitôt et que nous sommes partis en intercan(4) pour un très long voyage autour des quatre mondes.

— Sais-tu ce que tu dis ? fit-elle, perdant son sourire.

— Oh oui ! J’ai trouvé ce rêve tellement merveilleux que je me suis éveillé en me demandant ce que tu attendais !

Elle se redressa d’un coup de reins et s’agenouilla face à lui, les fesses sur les talons, scrutant les yeux brun clair du jeune homme.

— Tu ne te moques pas de moi, Essim, n’est-ce pas ? Tu accepterais que Orietl, qui ne possède rien en Ahora, te choisisse ? As-tu réfléchi ? Notre seule richesse, un intercan…

— Non. L’amour. Ne sois donc pas compliquée. Ne cherche pas d’explications à ce qui est si naturel. Je n’ai rien d’autre que l’amour que je te porte. Yvorin appartiendra à Yrietl. Nous voyagerons, nous visiterons les quatre mondes et même la Galaxie, si tu le désires. Mais comme ce n’est pas à l’homme de choisir la trierne, je continue à me demander ce que tu attends.

— C’est pourtant simple et naturel, pour employer tes expressions. Je ne supporterais pas un refus et j’ai trouvé plus intelligent de vivre libre, avec toi, en couple, plutôt que de tout casser en pensant à une triade complète, parfaite et impossible à réaliser. Voilà.

— Nous allons mettre tout cela au passé. Aujourd’hui, Yrietl est émancipée. Elle vogue vers les territoires interdits et son frère Essim, le plus grand, le plus beau, le plus fort, le plus…

Elle le bouscula, l’attira, le renversa sur la couche et le chevaucha, très impudique.

— Essim…, est-ce vrai ? Veux-tu être l’homme de notre triade du futur ?

— Oui, affirma-t-il avec gravité en lui tendant les bras.

Elle poussa un cri plaintif et se tassa, tête basse, pour sangloter jusqu’à ce qu’il ait osé le geste qu’il fallait risquer. Elle sursauta, cria et ce qui se passa dans les minutes qui suivirent n’est pas à raconter sans risque d’indiscrétion grave.


CHAPITRE II

Le vent prenant de la force, les rafales firent osciller l’aérion. Au niveau inférieur, les élors et Nifon ne cessaient de crisser ou de striduler avec enthousiasme. C’est à l’occasion de telles sorties qu’on peut constater à quel point les insectiformes domestiques de Pargela aiment à se déplacer dans les machines volantes, comme s’ils se souvenaient avoir volé de leurs propres ailes dans un passé très lointain.

Dans le poste de pilotage, appuyée plutôt qu’assise sur le haut siège, les jambes tendues très droites de chaque côté de la roue de timonerie, Yrietl pilotait la machine avec l’assurance d’un naute endurci par une vie de traversées continentales.

Un miroitement, à l’horizon du sud-ouest lui signala les premiers étangs, chapelet de couleur argentée entourant la zone des marais. Sur le traceur de route, la petite lumière jaune figurant l’aérion glissait insensiblement vers le sud, en direction de la mer, longeant le Fleuve Bleu au-dessus de sa rive gauche couverte de landes jaunâtres piquetées de buissons gris ou noirs.

En cette fin de saison sèche, le fleuve portait bien mal son nom, serpentant en méandres paisibles entre les collines d’alluvions amassées au cours des crues précédentes. Mais dès que le régime des pluies et de la neige se serait correctement établi sur la haute vallée, il redeviendrait le large ruban bleuté charriant sur cinq mille kilomètres les cendres fertiles arrachées aux puissants volcans des glaces. Au plus fort des crues, il s’étalerait sur toute la surface des marais, les enrichissant, assurant la survie de toute la population des amphibiens d’eau douce.

La jeune trierne orienta le télescope à grand champ sur les marais. Un troupeau de sauriens herbivores était vautré dans la boue grasse, semblable à quelque amoncellement de troncs d’arbres échoués. De temps à autre, une queue géante soulevait un geyser d’eau grise. Yrietl chercha plus loin, impatiente de voir apparaître sur l’écran l’image des mouchetés, puisque l’usage voulait que l’on appelât ainsi les reptiles carnassiers de Pargela.

Elle les découvrit enfin, s’ébattant au milieu des carex, projetant de longues gerbes d’eau boueuse. Elle en compta une quinzaine, pour la plupart des mâles aux mouchetures blanches et aux gueules inquiétantes sous les doubles crêtes occipitales de teinte jaune clair. Ils attendaient la pluie, comme le troupeau suivant, formé des mères et des jeunes de l’année en cours, les premières reconnaissables à leurs larges écailles dorsales rouges, et les seconds à leur petite taille et à leur teinte unie, plus claire.

Pour tous les amphibiens des marais, cette période d’attente de la pluie correspondait à une trêve.

Chasseurs et chassés, prédateurs et proies oubliaient leur antagonisme atavique. Les plus mal lotis étant les carnassiers, incapables de poursuivre les herbivores dans la boue gluante, tandis que ces derniers trouvaient encore à brouter vulpins, carex et nymphéas.

Sous l’aérion, la lande s’étendait toujours sèche, pierreuse, entre les buissons d’épineux et les touffes de cactées. De nombreux animaux à sang chaud, mammifères pour la plupart, longeaient prudemment la rive du Fleuve Bleu, ne se risquant sur la berge que pour boire rapidement la quantité de liquide indispensable avant de remonter à toute allure, hors de portée des gueules insatiables.

Yrietl observa ainsi quantité d’hélicornes aux longues jambes fines et nerveuses. Un merveilleux gibier pour la poursuite comme pour la chasse. Les élors les aperçurent comme elle et leurs crissements devinrent assourdissants, au point qu’elle dut utiliser son sifflet ultrasonique pour les calmer. Nifon se contenta de bougonner sur un son de tambour contre la meute trop bruyante à son gré.

Une rafale plus violente que les autres précéda l’arrivée, de l’est, d’une imposante masse de nuages traînant sous eux les larges rideaux bistres de la pluie. La jeune trierne laissa l’aérion dériver au-dessus des marais en perdant de l’altitude afin d’observer les groupes de sauriens qui attendaient, comme elle, les premières gouttes, pour débuter un sabbat que seule l’obscurité interromprait. La pluie arriva, crépitante, masquant la coque de la machine volante. À l’œil nu, le sol devint invisible.

Mais sur le large écran du poste, les corps fuselés des grands reptiles noirs semblèrent pétrifiés durant les minutes qui suivirent, comme si chaque animal retenait son souffle ou n’en croyait toujours pas ses sens. Puis le crépitement à la surface des marais agit comme un excitant. Les jeunes, plus impatients ou plus fougueux commencèrent à s’agiter. Prudentes, les femelles débutèrent leur lente ronde de dissuasion autour du cercle des petits, enclins à s’éloigner, attirés par le bruit des combats qui ne tarderaient plus.

Il n’était prudent pour aucun être vivant d’errer autour du champ de bataille des mâles. La fureur des combattants les conduisait souvent à oublier que femelles et petits appartenaient à leur espèce. Les crocs impitoyables déchiquetaient tout ce qui remuait et ne pouvait s’éloigner suffisamment vite.

La pluie nouvelle les rendait enragés. Ils allaient lutter pour la possession d’un territoire, pour celle d’un groupe de femelles. Durant une décade, ils s’entre-déchireraient, jusqu’à ce que se dessine le clan des chefs et celui des vaincus. Les premiers se battraient encore entre eux jusqu’à ce qu’un seul devienne le maître incontesté du territoire de la harde ou des clans.

Alors, comme par enchantement, les combats fratricides, les affrontements de groupes cesseraient. Les vaincus formeraient d’autres troupeaux qui chasseraient ensemble jusqu’à la prochaine saison des amours. Les vainqueurs s’empresseraient de couvrir autant de femelles qu’ils le pourraient, dans les limites du territoire conquis, puis se mettraient en chasse pour alimenter ce nouveau clan.

Ainsi se déroulait la vie des amphibiens géants du territoire interdit et pour l’heure, Yrietl suivait, avec une sorte de fascination, le combat de plusieurs grands mâles se déchirant dans un mélange d’eau, de boue et de sang. La pluie tombait en cataractes, sans discontinuer et elle tomberait ainsi plusieurs décades de suite, comme chaque année, avant de remonter peu à peu vers le nord, vers les montagnes, refroidissant, devenant grêle et neige, avant que ne s’installe une nouvelle saison sèche.

Sur le traceur de route, Yrietl constata qu’elle se rapprochait de la mer. Depuis longtemps, elle avait dépassé les limites du domaine d’Yvorin, puis celles d’Ahora, de M’Roven et maintenant elle longeait Ankren, le dernier des grands fiefs avant la mer. Sous la machine volante, les combats se multipliaient, entraînant la mort d’innombrables mouchetés, assurant ainsi la régulation de l’espèce prolifique.

Et la jeune trierne en eut assez de voir les crocs terribles se planter dans les gorges, les têtes monstrueuses se secouer avec l’énergie du désespoir jusqu’à ce que l’un des deux combattants, les artères tranchées, se torde en un dernier sursaut avant de se retourner et de flotter, ventre en l’air, épave dérisoire qui deviendrait la proie d’autres prédateurs épiant sous la surface.

Elle changea de direction, ramenant l’aérion sur la lande balayée par la pluie torrentielle. Des hardes d’hélicornes galopaient, bondissaient, à bonne distance du fleuve. Pour les gracieux mammifères, la pluie signifiait que, pour un temps au moins, ils n’auraient plus à se risquer sur les rives dangereuses. Bientôt la prairie grasse et riche remplacerait cette lande desséchée. Plus loin vers l’est, la savane verdirait également et les forêts changeraient de teinte.

Mais ce répit n’aurait qu’un temps. Viendrait le moment où les mammifères devraient se rapprocher du fleuve et où les carnassiers quitteraient plus souvent les marais pour rechercher leurs proies sur la lande.

Yrietl posa l’aérion sur une éminence, à plusieurs kilomètres de la mer, sous des trombes d’eau. Les hardes d’hélicornes allaient permettre une poursuite passionnante qui libérerait le trop-plein d’énergie des élors. La jeune trierne abaissa la rampe arrière de la machine et la meute sortit en se bousculant, pour se mettre immédiatement à tourner autour de l’aérion, en quête de traces fraîches.

Yrietl s’enveloppa dans la cape semi-rigide, coiffa le casque et enfourcha la selle en se servant de la passerelle spéciale de l’aérion. Elle chaussa à fond les étriers d’airain, rabattit la cape sur ses jambes puis la recouvrit jusqu’aux hanches des joues de cuir de la selle qu’elle fixa au troussequin avec des brides. Elle empoigna le pommeau cruciforme d’une main ferme et du bâton creux de commandement, elle frappa délicatement la carapace dorsale de Nifon.

— Va, Nifon, va, ma belle ! Un peu de poursuite va nous faire du bien à toutes les deux.

L’arthropode se releva du berceau de transport et recula, descendant la rampe avec l’habileté acquise par une longue pratique. Avant de quitter la machine, Yrietl commanda la fermeture de la rampe puis laissa Nifon libre de commencer la poursuite.

La pluie allait rapidement transformer le paysage. La tourmente donnerait un charme supplémentaire à la course. Mais les élors rencontraient beaucoup de difficultés pour la découverte des traces les plus fraîches. Ils s’étaient scindés en petits groupes fouinant isolément, revenant périodiquement autour de Nifon qui descendait droit vers le sud, au pas, goûtant avec ravissement le ruissellement de l’eau sur sa carapace articulée.

Il était évident, qu’à moins d’une chance difficile à espérer, les élors ne découvriraient pas grand-chose. L’eau emportait les marques, les empreintes des sabots dans la poussière, lisibles par les yeux à facettes, exercés à reconnaître l’infime différence existant entre une trace toute nouvelle et celle datant du moment précédent. Une différence que des yeux humains ne sont pas capables de découvrir mais que les véritables synthétiseurs d’images que sont les facettes des arthropodes peuvent analyser, comparer et séparer avant de les classer.

En revanche, l’être humain, juché sur la selle haute, dispose d’un champ de vision plus vaste, ce qui lui permet d’apercevoir le gibier de plus loin, même par mauvais temps. Yrietl fut ainsi en mesure de distinguer la forme fugitive, de teinte indéfinissable qui traversait un espace pelé entre deux buissons.

Elle rappela les élors et les lança dans la bonne direction en orientant la cavale, usant de la voix et des tapotements pressés du bâton creux.

Nifon releva tout d’abord sa tête plate, pointant ses antennes courtes dans la direction indiquée, sa première paire de pattes relevées, courant sur les six autres membres. Elle aperçut à son tour le gracieux animal qui s’éloignait en bondissant vers les hauts arbres bordant la rive escarpée du Fleuve Bleu et reposa sur le sol ses pattes antérieures, prenant aussitôt de la vitesse en faisant gronder ses élytres pour attirer la meute. Ses tarses crénelés fouettèrent l’eau qui ruisselait sur la piste qu’elle traçait elle-même avec habileté, pour se rapprocher de l’hélicorne.

Yrietl se retourna sur sa selle pour observer ses arrières avec attention. La poursuite est un art dangereux. Il faut savoir suivre et forcer le gibier avant de l’abandonner, mais éviter d’être soi-même poursuivi, au moment où l’on s’y attend le moins, par un moucheté affamé ou irascible.

Rassurée, la jeune trierne pressa un peu sa monture qui protesta par quelques battements d’élytres traduisant sa mauvaise humeur.

Bien calée dans la selle creuse, les étriers chaussés à fond, les jambes et le corps protégés contre les rafales et la pluie, le casque léger lui laissant deviner les odeurs sans être trempée par l’averse torrentielle, elle tenait solidement le pommeau cruciforme, connaissant le sort réservé au cavalier assez stupide ou inattentif pour choir d’un coursier lancé à toute allure sur la lande.

Aussi bien dans le domaine d’Yvorin que sur les immenses territoires communs, les conseils de chasse et de poursuite de Saul et d’Onotl étaient précieux.

Ils connaissaient les mœurs de toutes les espèces animales de Pargela et les respectaient suffisamment pour ne pas lancer des défis risqués.

L’hélicorne perdait peu à peu du terrain. Et la malheureuse bête s’en rendit compte en percevant le crissement des élors lancés sur sa trace. La stridulation infernale devait résonner à grande distance sur cette lande et le jeune mâle aux cornes trilobées savait sans aucun doute que tout dépendrait de sa capacité à crocheter pour rejoindre, au moment choisi, la rive du grand fleuve. Jamais les ennemis au corps mordoré ne se risquaient sur ces pentes couvertes de végétation luxuriante abritant d’autres êtres sans cesse aux aguets.

Ce qu’ignorait l’hélicorne, c’est que la trierne qui le poursuivait sur sa cavale brune tachée de vermillon n’avait pas l’intention de prendre sa vie. Elle cherchait seulement à jouer, à s’entraîner, à se former à toutes les ruses de la poursuite afin de mener correctement une chasse quand le besoin s’en ferait sentir. Chaque jour, depuis qu’elle était en âge de chevaucher, elle avait parcouru la lande d’Yvorin, en compagnie de Nifon. Ses parents ou Essim l’escortaient à tour de rôle. Entre elle et sa cavale, l’entente était devenue parfaite, comme il se doit entre l’humain et sa monture née la même année que lui.

Bien entendu, Nifon ne porterait jamais que la selle double, attribuée aux triernes et aux femmes. La longue selle triple était réservée aux coursiers, aux mâles. Son corps, plus court et fragile ne l’eût pas supportée.

Ce n’était d’ailleurs pas important. Yrietl se considérait encore très éloignée du moment où elle prendrait goût à chevaucher un coursier noir, derrière l’homme choisi et devant la femme de leur triade. En revanche, sans cesser de suivre avec attention la course habile de l’hélicorne, elle laissait vagabonder son esprit autour de l’image charnelle de toutes ses amies féminines, revenant systématiquement à l’une d’entre elles et une seule… Si l’on pouvait distinguer l’une de l’autre les deux jumelles de M’Roven.

Les garçons d’un âge acceptable étaient d’un ridicule achevé. Ceux qui passaient au palais d’Yvorin et la saluaient, perdaient aussitôt la plus grande partie de leurs moyens, bégayaient, rougissaient, se troublaient ou au contraire feignaient l’indifférence. Mais en ce cas, c’était pour mieux faire la roue, le moment choisi, souvent à contretemps.

Ridicules ! Quelquefois obscènes, quand ils ne savaient pas masquer leur désir et que les parures phalliques se révélaient incapables, elles aussi, de le dissimuler. Comme si une trierne pouvait être attirée par cette virilité sans grâce surmontant des glandes apparentes comme celles des mammifères !

Aucun ne s’était encore rendu compte de la réalité. Elle paraissait plus âgée qu’elle ne l’était et ne manifestait aucune attirance pour le mâle. Trop tôt, avait affirmé Onotl à de nombreuses reprises, devant les craintes de l’adolescente. Un jour, cela viendrait tout seul, comme était venue l’attraction de plus en plus violente pour les jeunes filles de son âge et même pour certaines de leurs aînées. Il est normal que la trierne, hermaphrodite complet, choisisse la femme à laquelle il lui faudra transmettre, avant l’homme dont elle recevra.

L’hélicorne, qui avait laissé croire à un proche épuisement, effectua soudain un crochet vers la droite et fonça à toute allure vers le bouquet d’arundinaria(5) le plus proche.

— Suis, Nifon, suis ! Passe, fonce ! cria Yrietl sous son casque en tapotant la carapace de chitine à petits coups redoublés.

Mais l’animal gracieux ne se laissa plus approcher. Les élors poussèrent une pointe, leurs corps mordorés bondissant par-dessus la plupart des obstacles, sans parvenir à reprendre un pouce de terrain.

Un dernier saut et l’hélicorne disparut sur la pente de la berge. Nifon amorça sagement une boucle en ralentissant, afin d’éviter de se laisser entraîner dans une poursuite aussi vaine que dangereuse. Si Yrietl avait désiré tuer le porteur de cornes, celui-ci eût été touché plus d’une fois par les flèches à empennage doré. La cavale le savait aussi bien que la cavalière, et la première fit vibrer ses élytres pour manifester sa satisfaction, tandis que la seconde la félicitait de la voix, en même temps que les élors.

Les stridulations de la meute répondirent, marquant la raillerie. Pour les cervelles primitives, une poursuite n’était jamais qu’une chasse manquée, sans gibier à déchiqueter. Mais leur soumission à la cavale et à la trierne leur faisait tout accepter.

Le bruit, reconnaissable, d’une course pesante et rapide fit réagir instantanément tous les protagonistes de cette autosatisfaction proclamée sur la lande. Yrietl poussa un cri d’avertissement au moment où Nifon s’élançait à toute allure, droit vers le sud, vers la mer. Les élors bondirent, tous en même temps, comme s’ils avaient reçu un coup de fouet. Derrière eux, à plusieurs longueurs, le moucheté allongea son encolure sous sa crête dorsale érigée. Sa gueule énorme s’entrouvrit sur des crocs aussi gros à leur emplanture que les bras de la trierne.

Celle-ci se retourna sur sa selle et frémit en constatant la faible distance la séparant de son poursuivant, un jeune mâle, d’un noir brillant tacheté de blanc immaculé. Il courait sur ses postérieurs, à grandes foulées de galop, conservant ses deux antérieurs serrés contre son poitrail, prêts à les projeter en avant pour saisir et broyer, griffes ouvertes.

— Va, Nifon, va ! encouragea Yrietl, la gorge sèche.

Jamais elle ne s’était laissée surprendre par un amphibien carnassier. Seulement, jamais non plus elle n’avait chassé seule. Il est toujours imprudent de suivre la berge du Fleuve Bleu. Même le premier jour de l’alizé des pluies. Ce jeune saurien devait avoir fui les combats et découvrait avec ravissement une proie plus intéressante qu’un de ses semblables.

Nifon courait de toute la vitesse de ses membres articulés mais ne parvenait pas à prendre du champ. Le moucheté donnait l’impression de pouvoir tenir un certain temps à cette allure. Tout dépendrait de la solidité des tarses de la cavale. Elle laissa échapper trois stridulations aiguës destinées à son poursuivant.

Celui-ci, par réflexe, poussa son étrange râle suivi de hoquet, gonflant démesurément sa gorge goitreuse et relâchant l’air avec bruit, sans se rendre compte que chaque inspiration lui faisait perdre du terrain sur sa proie véloce.

Les élors se transmettaient des informations à grand renfort de crissements, demeurant bien groupés, à droite et à gauche de la cavale, prêts à opérer un demi-tour foudroyant si leur maîtresse le leur demandait, en désespoir de cause. Mais à cette solution, meurtrière pour la meute, Yrietl préféra l’affrontement personnel. Elle se pencha sur sa selle, sortit l’arc noir de son étui, cueillit une flèche dans le carquois et la plaça sur le boyau avant de se retourner en souplesse pour la décocher sur le monstre moucheté.

Le trait passa loin à côté de la cible. Il est toujours difficile de tirer à l’arc dans ces conditions et un bras de trierne, même nerveux et entraîné n’a pas la force d’un bras d’homme. Elle ne perdit pas pour autant son sang-froid et choisit une seconde flèche. Cette fois elle se retourna plus posément pour viser avec soin. Ses longues jambes minces serrées comme un étau la maintinrent bien en selle malgré les changements de ligne continuels de sa monture, imposés par les obstacles naturels.

La flèche toucha la joue du reptile mais ne traversa que la peau épaisse dans laquelle elle demeura prise en séton. Nifon s’écarta de la direction qu’elle suivait depuis le début de sa fuite éperdue et s’engagea sur la faible pente du relief, vers la gauche. Yrietl renonça à se servir de l’arc. Il fallait surveiller la course de la cavale, voir où l’instinct allait la conduire et se tenir prête à réagir.

Le moucheté galopait toujours avec force et opiniâtreté, râlant sans interruption, comme tous ses semblables lorsqu’ils veulent accentuer la panique de leur proie, juste avant de l’atteindre.

Nifon lança un avertissement strident à sa cavalière qui se cramponna au pommeau. La cavale obliqua sèchement sur la droite, empruntant un ravineau descendant vers la grève par une pente accentuée. Elle le déboula à fond de train sans trébucher et Yrietl poussa un cri de terreur en voyant accourir une masse d’animaux qu’elle prit pour des élors sauvages. Par réflexe, Nifon changea de direction pour repartir vers la gauche et une voix autoritaire cria, amortie par le bruit des vagues :

— À droite, voyons, à droite !

Un sifflet ultra-sonique dut être utilisé car la meute changea presque aussitôt d’attitude, effectuant une volte pour se joindre au groupe compact qui arrivait à bonne allure.

Nifon renversa le crochet entrepris et repartit de plus belle au ras du ressac, accrochant ses tarses griffus dans le sable mouillé, plus résistant. La jeune trierne se retourna sur sa selle, partagée entre la peur et la curiosité, au moment où le moucheté, passant comme un projectile à travers les buissons de la dernière dune arrivait en trombe sur le sable sec.

Les meutes d’élors fondirent sur lui, avant qu’il ne se soit dressé sur ses quatre membres postérieurs et le couvrirent de grappes hargneuses. Les mandibules tranchantes ouvrirent la peau aux endroits les moins protégés attaquant quelque peu la chair. Le grand saurien moucheté râla, siffla, cracha, se débattant comme un forcené, incapable de se défaire de la masse grouillante qui se tenait hors de portée de ses pattes prédatrices et tailladaient ses muscles.

Il ne chercha plus à poursuivre mais au contraire à battre en retraite vers les marais. Le chemin lui sembla bloqué par ses assaillants et il fonça brusquement vers la mer exécrée. L’eau des marais, tiède et douce pouvait être le refuge, le havre de paix. Mais cette mouvance bruyante et agressive, à la saveur brûlante, éloignait tous les êtres de sa race. Il n’eut pourtant d’autre choix que d’y plonger dans un jaillissement d’écume et de corps bondissants d’élors, se détachant de lui au tout dernier instant, aussi peu désireux que leur porteur de goûter à la salure des vagues.

Moyennant quoi, tandis qu’il nageait à grands coups de sa queue plate et large en ramant et se propulsant à l’aide de ses membres aux griffes ouvertes, ils le poursuivirent en crissant et en stridulant, au ras de l’écume.

— Calme, Nifon, calme, recommanda Yrietl en faisant pivoter la cavale après l’avoir ramenée au pas.

Stupéfaite, la trierne vit s’éloigner la totalité des élors déchaînés que rejoignirent bientôt un grand coursier noir et son cavalier nu, indifférent à la pluie battante. Elle arrêta sa monture et, bouche entrouverte sur une exclamation d’incrédulité qui ne fut qu’un hoquet, elle devina que l’homme ordonnait aux élors, les siens compris, de se masser derrière lui et de ne plus menacer le grand carnassier qui s’empressa de sortir de la mer.

Elle estima que la distance entre le coursier noir et le moucheté ne devait pas excéder trois longueurs et fut terrifiée de l’inconscience de l’homme. Le reptile géant s’arrêta, se dressa sur ses membres postérieurs, se secoua, de longues striures sanglantes courant sur son flanc visible. Puis il tourna sa tête à la gueule monstrueuse vers l’homme et le coursier noir.

Ahurie, la gorge sèche, Yrietl remarqua que le cavalier n’avait sorti ni son arc ni son épieu. Il se contenta d’un geste large et lent de son bras droit, salut ou indication que le saurien dut interpréter puisqu’il abaissa son poitrail et s’éloigna pesamment vers la trouée par laquelle il avait dévalé sur la plage. Il se servit de ses six membres pour remonter la pente sableuse et disparut entre les buissons d’elyme(6).

L’homme et le coursier noir effectuèrent un demi-tour paisible et approchèrent d’Yrietl qui releva la visière de son casque pour dégager un peu son visage.

— Salut… Je suis Alen d’Ankren.

— Salut… Je suis Yrietl d’Yvorin. Je te remercie.

— Tu viens de risquer ta vie. Était-ce volontaire ? s’enquit le jeune homme avec une certaine sévérité en scrutant le visage abrité sous le casque transparent, sans paraître gêné par l’eau qui ruisselait sur son torse et coulait sur son corps entièrement nu, à l’exception de son sexe protégé par une bande de cuir souple.

— Non, ce n’était pas volontaire, ce qui n’empêche que je suis fautive. J’ai poursuivi un hélicorne trop près du fleuve. Je pensais que le premier jour de l’alizé des pluies, les mouchetés ne quittaient pas les marais. Erreur qui ne se reproduira plus.

— Tu m’en vois rassuré. Il serait regrettable de perdre aussi stupidement la vie. La chance n’est pas toujours au rendez-vous, observa-t-il sans quitter son air de gravité sévère.

— Quand la chance prend le nom d’Alen d’Ankren, elle est double, risqua-t-elle, employant le ton un peu rauque dont elle apprenait à jouer pour séduire.

— Me connaîtrais-tu ? fit-il, étonné, rapprochant son coursier presque au contact de la cavale qui battit aimablement des élytres en réponse à un grondement amical du mâle.

— Par ouï-dire. Yvorin est bien loin d’Ankren.

— Je souhaite que ce soit en bien. Veux-tu que nous te raccompagnions jusqu’à ton aérion ? Ou jusqu’à tes amis ?

— J’ai l’habitude de chevaucher seule. Je serais heureuse que tu m’accompagnes. Sans ton intervention, nous aurions servi de repas à ton ami moucheté.

— Il n’est pas mon ami. Il est l’un des libres habitants des marais. La lande extérieure d’Ankren bordant le Fleuve Bleu est interdite aux êtres de notre espèce.

— J’ignorais cette interdiction ! s’exclama-t-elle, de bonne foi.

— J’en suis persuadé. Elle a d’ailleurs un caractère de convention tacite. Jusqu’à présent, à ma connaissance, personne n’a jugé bon de risquer sa vie aussi près des mouchetés. Nous respectons leur tranquillité afin qu’ils se sachent réellement chez eux, à l’abri de la chasse et même de la curiosité. Ce n’est qu’en garantissant cette tranquillité que nous obtenons la libre disposition des landes d’Ankren.

— J’ai entendu en effet mon père rappeler cette coutume étrange mais respectable. J’ignorais seulement qu’elle s’appliquait à la rive gauche du Fleuve Bleu.

— Tu le sauras, désormais.

— Es-tu réellement le second fils de Den d’Ankren ?

— En douterais-tu ?

— Non, ragea-t-elle, sentant l’impatience la gagner. Il se trouve que j’ai récemment rencontré des amies de M’Roven qui m’ont parlé de toi.

Elle devina que le jeune cavalier venait enfin d’être touché et risqua un sourire, consciente d’être ridicule sous sa cape et son casque, face à la beauté du corps ambré, souple et harmonieux, luisant sous la pluie tiède. Elle chercha comment accentuer son minuscule avantage mais il la devança :

— Veux-tu que nous repartions ? Je ne sais où tu as abandonné ton aérion, mais il faut le rejoindre avant la nuit et nous allons devoir effectuer un détour vers l’est pour éviter d’autres mauvaises rencontres.

— Bien, je te suis, fit-elle, plus sèchement qu’elle ne l’eût voulu.

— Allons, Hashar, droit sur Ankren. Notre jeune amie nous indiquera où se trouve son aérion quand nous serons parvenus à sa hauteur.

Ils purent chevaucher côte à côte durant un certain temps et elle en profita pour tenter de renouer la conversation avec le jeune homme, persuadée qu’il n’avait vu en elle qu’une gamine imprudente et probablement stupide.

— Renna et Leena m’ont parlé, toutes deux, d’un ami merveilleux qu’elles rencontraient quelquefois en Ankren, mais je n’ai pu deviner de laquelle il pouvait être l’amant. Je dois ajouter qu’elles m’ont tant parlé de lui que je désirais le connaître… Et cependant, notre rencontre n’a rien de prémédité, je peux te l’assurer.

— Je suis à même de le savoir, répondit-il d’une voix forte et calme, sans la regarder. Je ne suis venu sur la plage que par hasard.

— Pourquoi n’as-tu pas tué ce moucheté ?

— Ankren ne chasse pas. Sauf pour la nourriture. Nous laissons vivre en paix les véritables maîtres des landes du fleuve. Ils étaient sur Pargela bien avant que ne débarquent les premiers colons humains.

— On ne m’a jamais appris à considérer les mouchetés ni les autres sauriens ou même les animaux sauvages des landes, comme des êtres porteurs de messages, fit-elle remarquer d’une voix plus acide.

— C’est un tort, commenta-t-il sans s’émouvoir.

— Ton aérion est-il loin ?

— Oui. Il n’a pas quitté Ankren.

— Et tu te promènes ainsi, sans chasser, à une telle distance de ton gîte ? Et tu emmènes avec toi une meute trois fois plus importante que la mienne ? Tu veux que je te croie ?

— Moi ? Pas du tout. Peu m’importe. Comment s’appelle ta cavale ?

— Nifon.

— Elle est fine, très belle et remarquablement soignée, fit-il en s’éloignant de quelques pas pour regarder attentivement la monture de la jeune trierne avec un intérêt qu’il n’avait pas une seule fois manifesté pour la cavalière. Oui… compliments. Mais c’est à ces soins que tu dois d’être en vie aujourd’hui. Sans la puissance de ses tarses et la belle ouverture de leurs ergots, tu n’aurais pas distancé le moucheté.

— Merci pour Nifon, grinça-t-elle.

— Je suppose qu’elle est déjà au courant. Hashar n’a pas manqué de la complimenter. Est-elle avec toi depuis l’enfance ?

— Oui.

— Exactement comme mon coursier. Eh bien, Yrietl d’Yvorin, nous allons devoir nous séparer à partir d’ici. Laisse libre parcours à Nifon qui va retrouver l’aérion, sinon guide-la droit sur lui. Hashar et moi allons vous suivre.

— Ne pouvons-nous continuer côte à côte ?

— Impossible. À moins que tu ne désires coucher en Ankren.

— Ah bon ! grogna-t-elle avec une moue de contrariété.

— Donne des ordres à ta cavale, insista-t-il, comme l’eût fait Saul, le père.

Elle le regarda comme si elle allait lui lancer une injure puis abaissa rageusement sa visière et frappa sèchement la carapace de Nifon qui protesta en crissant mais démarra à toute allure. Derrière elle, Hashar battit deux fois des élytres, le jeune cavalier nu se mit à rire et le grand coursier noir suivit, sans peine, escorté à gauche et à droite par les élors devenus absolument silencieux.

Alen d’Ankren regardait avec attention autour d’eux, derrière eux, afin d’éviter les surprises, lançant de temps à autre un ordre bref à sa meute dont aussitôt un groupe se détachait pour foncer vers l’endroit suspect, en faire le tour et revenir aussi vite que possible.

Trois heures durant, la chevauchée se poursuivit, sans interruption et Yrietl commençait à se sentir exténuée quand enfin Nifon ralentit progressivement et prit le pas. À peu de distance, l’aérion attendait, forme insolite entre quelques bouquets de balisiers battus par la pluie.

Maussade, la jeune trierne pressa Nifon de rejoindre la machine. Alen d’Ankren ne s’intéressait plus du tout à elle, jouant avec sa meute, observant toujours la lande alentour.

Curieux quand même que les jumelles de M’Roven, si fines, si sensibles, aient pu le dépeindre sous des traits aussi flatteurs ! Un rustre, un coureur de forêts et de landes, plus attiré par les coursiers que par les sexes complémentaires.

Elle s’en voulut de devoir admettre que cette réaction était gratuite. Puis elle reconnut qu’il devait être bien difficile à un garçon, aussi bien intentionné soit-il, de découvrir ce que cachait une cape semi-rigide. Sans parler de ce casque hideux !

En tout cas, il ne gravit pas l’éminence derrière elle. Lui, son coursier et sa meute, effectuèrent un tour complet du site avant de se rapprocher de la machine dans laquelle Yrietl faisait entrer les élors en criant des injures, ce qui ne lui arrivait que rarement, quand elle avait raté un gibier ou commis une faute quelconque.

Elle suivit la meute sans descendre de monture et la laissa s’installer dans les berceaux avant d’abandonner la selle haute pour se diriger vers le vestiaire. Elle y abandonna la maudite cape et le casque, ébouriffa ses cheveux de flamme et leva la main pour appuyer sur la commande de fermeture de la rampe.

Elle se ravisa en sentant sous son doigt le contact à presser. Dévalant la rampe, elle surgit à l’extérieur et la pluie la surprit, la trempa en quelques instants, l’obligeant à rejeter le nouveau casque de cuivre de ses cheveux tout en arrière pour regarder autour d’elle. Il lui fut difficile de retenir un sourire de satisfaction en voyant, rivé sur elle, le regard du cavalier, immobile sur le grand coursier noir, à quelques pas sur la droite de la rampe.

— Me feras-tu l’honneur de t’abriter quelques minutes dans l’aérion ? proposa-t-elle impulsivement, regrettant aussitôt son audace et redoutant un refus humiliant.

— Ce sera un grand plaisir et un honneur pour Ankren, affirma-t-il en acceptant avec simplicité, sans donner l’impression d’avoir hésité.

Elle fut sidérée et le vit descendre posément de la haute selle, puis venir à elle, beaucoup plus grand qu’elle ne l’avait imaginé. Il remonta la rampe à son côté.

— J’aime ce temps et la pluie, commenta-t-il en essuyant ses yeux bruns aux très longs cils avant de tordre sa chevelure brune au chignon bloqué par un double anneau d’or, qu’il ôta puis remit en place calmement.

— Moi aussi, mais pour chevaucher, je préfère m’abriter sous la cape et le cuir ; j’ai l’impression d’être protégée…

— C’est quelquefois dangereux. Mais ceci ne m’empêche pas d’apprécier le hasard qui a permis notre rencontre.

— Merci… Comment se fait-il donc que tu ne sois jamais présent aux réceptions, aux joutes ni aux fêtes ?

— Je suis rarement en Ankren et même sur Pargela, confia-t-il en la fixant bien en face pour la première fois. Plus tard il sera temps, quand j’aurai été choisi. Pour le moment, je profite de ma liberté pour apprendre, connaître, découvrir.

— Où vas-tu donc hors de Pargela ? demanda-t-elle, persuadée qu’il commençait à le regarder d’une manière différente depuis qu’il l’avait découverte sans sa carapace.

— L’année dernière, je me trouvais sur Isthar. L’année précédente, sur Élanthère. J’espère pouvoir visiter encore Quesline et Elebora. Ceci représente deux années. D’où la nécessité de me tenir à l’écart des fêtes et des réceptions. Je désire savoir comment les autres civilisations ont résolu leurs problèmes spécifiques… Mais je ne veux pas t’ennuyer avec mes histoires.

— Tu ne m’ennuies pas en parlant. C’est quand tu feins de ne pas voir que j’existe que je me sens pousser des griffes, riposta-t-elle, impulsivement.

Cette fois, elle fut certaine de l’avoir étonné. Leurs regards se croisèrent. Le sien, fauve et brillant défia, un peu moqueur. Celui de l’homme s’étonna puis s’effraya avant de s’excuser. Mais quelque chose vibra entre eux. Surprise, elle se demanda ce qui venait de se produire mais ne découvrit rien de sensé.

— Tu ne penses pas que le couple qui te choisira peut aussi bien te demander de visiter les mondes extérieurs ? suggéra-t-elle.

— Xilotl et Weelma, mes deux mères, ont déjà envisagé cette possibilité. Je te répondrai comme à elles. Le couple et moi, le moment venu, nous agirons selon nos sentiments, donc nos accords. Personne ne peut préjuger de l’avenir mais je sais que je serai très exigeant avec mon couple.

— Tiens donc ! Tu supposes donc que ta trierne et ta femme vont te laisser leur dicter ce que tu veux faire de la triade ?

— Ce n’est pas ce que je conçois. L’homme est choisi, sans aucun doute. Mais il demeure maître de sa réponse et peut refuser. Je n’accepterai que le couple dont je connaîtrai tout et qui correspondra exactement à ce que j’attends de lui. Je préfère vivre seul que d’appartenir à une triade désunie.

— Tu parles réellement comme une trierne, observa-t-elle, ébahie de son assurance.

— Chacun est libre de ses choix. Toi, par exemple, tu découvriras un jour celui que tu voudras lier à ton couple, mais rien ne te permet de dire qu’il sera d’accord.

— Tu fais erreur ! s’exclama-t-elle avec un rire qui sonna faux. Ils sont tous d’accord, dès maintenant.

Et pourtant je n’ai envie de choisir aucun d’entre eux. Un mot, un geste et ils se vautrent devant moi, prêts à n’importe quelle extravagance.

— Quel âge disais-tu avoir ? demanda-t-il, d’une voix changée, plus froide.

Elle se raidit, interdite et lui lança un regard de colère.

— Imagines-tu que je ne suis pas capable de décider d’un choix ?

— Je ne crois qu’à la primauté de l’amour et de la volonté. À rien d’autre. Il me semble que tu as un frère. J’ai dû le rencontrer… Essim, je crois.

— Tu as au moins de la mémoire, grinça-t-elle.

— Quelquefois, quand je le juge indispensable. Je suis surpris qu’Essim d’Yvorin, qui est très intelligent, ne t’ait pas mise en garde contre l’homme inconnu… Contre le danger qu’il y a à supposer que le mâle est malléable et se couche au premier froncement de sourcils d’une trierne, même si elle est trop jolie.

— Il se garderait, lui, de me donner de tels conseils !

— C’est dommage. Souhaitons que ce qui dirige la vie des hommes fasse que pour toi, qui es aussi belle que l’aurore d’Ankren, les lendemains chantent. Cela signifiera que tu as réussi à unir les extrêmes les plus accomplis.

— Autrement dit, tu doutes que j’y parvienne.

— Non. Je suis persuadé que tu as les moyens de réussir. Tu possèdes la volonté, le charme, la beauté et l’intelligence. L’impertinence et le défi insolent ne sont que des défauts de surface. Les qualités sont comme les pierres précieuses, il est indispensable qu’elles soient polies par l’expérience. Dès que celle-ci aura accompli son œuvre, tu domineras le plus fort d’entre les forts, le seul qui soit digne de toi. Je vais te laisser rejoindre Yvorin. Je te retarde par mon verbiage.

Juste au moment où il commençait à devenir intéressant ! pensa-t-elle avec hargne, hésitant entre une attitude agressive ou indifférente. Elle n’adopta ni l’une ni l’autre.

— Je suis obligée de te remercier encore, fit-elle, suffoquée du regard dont il la couvrait de la tête aux pieds et des pieds à la tête et qui maintenant la troublait comme s’il avait osé porter la main sur elle, la caresser, l’émouvoir, l’embrasser…

— Si je n’avais eu aussi peur pour toi, je dirais que ce jour est le plus heureux que j’aie connu, murmura-t-il.

— Peut-être alors te serait-il agréable que nous cherchions comment nous revoir ? s’entendit-elle demander comme une femme anxieuse.

— Je n’ai pas osé te le proposer. Afin que tu ne puisses imaginer que je suis de ceux qui se couchent à tes pieds, Yrietl…

— Je t’en voudrais à mort si tu pliais devant moi… mais je crois que je ferais en sorte de t’y obliger…

— Je ne peux t’en dissuader… J’ai goûté ta présence et ton accueil dans cet aérion comme on respire le parfum de la fleur inconnue avant de découvrir soudain qu’elle est devenue la préférée…

— Je… Merci…

— Heureux de t’avoir rencontrée, Yrietl. Peut-être pardonneras-tu ma brusquerie.

— Alen…

— Je t’écoute ?

— Peux-tu me confier ton code ?

Il le lui donna aussitôt, mais il ne lui demanda pas le sien en échange et elle en fut à la fois heureusement surprise puis dépitée. Courtoisie, charme, fierté ou indifférence ?

Il s’inclina sans plus attendre et quitta l’aérion. D’un saut suivi d’une souple traction il fut en selle tandis que la rampe remontait. Yrietl regagna le poste de commande et pressa les différents poussoirs, campée devant son gouvernail, se jurant de ne pas regarder l’homme qui devait attendre sur le grand coursier noir… Non, elle ne ferait pas un geste d’adieu. Elle allait lui montrer qu’elle n’appréciait pas tout de son attitude… et ce ne furent certainement pas ses mains qui tournèrent rapidement la roue du gouvernail pour faire pivoter la machine aussitôt décollée.

Hashar était bien là et sur lui le cavalier à la peau ambrée. Autour d’eux la meute aux antennes vibrantes. Alen d’Ankren leva la main droite pour saluer. Elle répondit en levant la sienne bien haut, tendue vers lui, le visage illuminé par un véritable sourire. Il ouvrit lentement ses doigts et elle cria, sans savoir si c’était de colère, de joie, de peur ou de plaisir en sentant qu’elle ne pouvait éviter de l’imiter, d’écarter l’un de l’autre chacun de ses doigts, comme si elle allait ouvrir son corps, incapable de dominer le flux brutal du sang vers ses joues piquetées de taches de rousseur.

Elle lança le propulseur et chanta pour répondre aux stridulations de la meute et de Nifon.

La première aventure de sa vie !

Le jour de l’alizé des pluies.

Était-ce possible ?… L’homme, en tant que mâle, n’était pas attirant. Son corps ambré à la fois souple et solide devait pourtant savoir courber les triernes et même les femmes… Il ne l’avait pas émue. Non. Elle savait que son sexe féminin était demeuré très sagement au repos, sans l’excitation bizarre qui quelquefois la bouleversait.

Seulement… au moment où ils se séparaient et où une brusque poussée d’amertume et de regret montait comme une vague pour la submerger, tout avait basculé. Qu’avait-il donc fait pour qu’elle se sente à la fois joyeuse et ivre, malheureuse et sûre d’elle, brûlante et glacée ?

Ah, oui, il avait ouvert ses doigts comme si elle et lui avaient parcouru, ensemble, les quatre premières figures du rite érotique, celles qui soi-disant n’entraînent aucune obligation de l’un envers l’autre mais que les triernes et aussi bien les hommes que les femmes sincères considèrent au contraire comme la base de leur sexualité commune.

Comment avait-il pu oser ce geste incroyable sans qu’un seul baiser, un seul mot, une seule caresse aient été échangés ?

Elle fut obligée d’admettre qu’entre dix-sept et dix-huit ans, une trierne, même élevée et conseillée par Onotl, ne pouvait tout savoir sur les rapports entre les trois sexes. Sa mère transmetteuse lui expliquerait ce que voulaient signifier exactement ces doigts écartés… lentement ouverts… comme s’ouvraient les longues jambes…

Elle se sentit toute drôle. Peut-être bien que cette main levée avait une signification immense. Finalement, elle ne demanderait rien à Onotl. Elle chercherait à savoir par ses nouvelles amies, Reena et Leena, qui prétendaient bien connaître le jeune homme d’Ankren.

Elle ne vit pratiquement rien du trajet de retour. Ni les nuages noirs, ni les rafales pressant la pluie sur les hublots de l’aérion, ni le changement d’éclairement annonçant la nuit. En revanche, elle rêva énormément et ce fut avec les jambes un peu flageolantes qu’elle descendit de l’aérion sous le dôme du hangar d’Yvorin.


CHAPITRE III

Jour faste. Le cent dixième du cycle annuel. Celui qui permet aux populations d’Yvorin, Ahora, M’Roven et autres lieux, de contempler l’un des plus beaux spectacles célestes qu’il soit donné de voir depuis Pargela. Le passage simultané des deux soleils, le jaune et le bleu, et des trois satellites inertes, dans le plan de l’orbite de la planète.

Rana la lointaine se trouvait au couchant, sous la forme d’une demi-sphère brillante et bleutée. Orin le médian paradait au zénith, curieux anneau d’or vers l’est et d’argent vers l’ouest. Elénée, toute proche, la protectrice, venait de se lever, diaprée.

Sur l’avant de sa selle de cuir gaufré, aux dessins enrichis d’azur, d’amarante et d’or, Yrietl d’Yvorin se laissait porter, insouciante. Nifon cheminait paisiblement, suivant le sentier. À leur hauteur, entre les buissons d’androsème et de cortadère, les élors couraient et sautaient, bondissaient ou se faufilaient, leurs carapaces mordorées luisant sous les rayons conjugués d’Hélios le jaune et de Span le bleu.

La jeune trierne pencha un peu sur le côté sa tête ébouriffée, pour observer le palais parental. Les tours et les flèches prolongeaient vers l’espace les arêtes de la colline rocheuse issue d’une convulsion du sol, quelques millions d’années auparavant. Entre le donjon central et les tours d’angles se dessinaient les courbes élégantes des passerelles aériennes, suspendues à leurs câbles de titanax.

Ce n’étaient ni les tours avec leurs tourelles en encorbellement, ni les terrasses aux escaliers monumentaux, ni la végétation verte, pourpre ou bleu tendre qui attiraient l’attention de l’héritière des triarques d’Yvorin, mais la montée lente et précise d’Elénée derrière le donjon. Dans quelques instants, l’astre serait posé exactement au sommet de la flèche émeraude surmontée de la girouette.

Et pour la jeune cavalière, il fallait voir dans cette coïncidence un signe, voire un présage la concernant, elle, Yrietl.

On prétend, c’est bien connu sur Pargela, que pour les jeunes qui naissent au milieu de l’année, la constellation maîtresse est Anstelt, la trierne du ciel, la médiane, celle qui possède les attributs des deux sexes extrêmes.

Et cependant, l’astre le plus familier, le plus visible également, celui que tous les jeunes Pargélides visitent au moins une fois lors de leurs premiers voyages en intercan, demeure Elénée. Il n’est pas un docte qui ne vous l’affirme, au détour des marchés, sur les places publiques, dans les échoppes des joailliers-conteurs, autour des scènes circulaires des baladins-chanteurs.

Seuls font profession de douter les pragmatiques et rationalistes qui servent les machines à mémoire des trois grandes cités pargélides ou des technoports.

Personne, d’ailleurs, n’a jamais songé à contester que sans la science et la technique, dont sont absents le rêve et la poésie, il n’y aurait jamais eu de civilisation. Personne n’aurait pu protoformer un palais, une machine, un astronef, un intercan, une parure ou un aérion sans l’aide indispensable d’un concepteur(7).

La connaissance scientifique est donc inséparable de l’homme évolué. Il n’empêche qu’elle ne modèle pas le caractère de ceux qui en usent. Elle ne peut se substituer à aucune de leurs tendances profondes. Elle s’efface devant les croyances transcendantales, aussi bien que devant la tradition.

Et rien n’aurait pu dissuader Yrietl d’Yvorin de rendre un culte particulier à Elénée. Ses deux mères l’avaient vouée à cet astre que sa proximité imposait à l’esprit plus aisément que les perles colorées de ses homologues lointains.

Quand elle raisonnait froidement, elle admettait que le satellite inerte, abiotique, ne pouvait avoir une influence quelconque sur la vie des Pargélides. Tout au plus déviait-il, quand il ne le masquait pas totalement, le flux corpusculaire émis par les étoiles vivantes. Ce flux baignant l’ensemble du système stellaire influait sans aucun doute sur la vie de Pargela et toute modification de sa valeur entraînait une variation, même infime de certains caractères du vivant…

Mais combien plus importante apparaissait l’influence psychique, issue des multiples croyances formant la trame de la légende des âges. Aucune science ne parviendrait jamais à expliquer, par des équations, qu’une trierne née au milieu de l’année, au moment où les cinq corps célestes les plus visibles se trouvent ensemble dans la même zone du zodiaque pargélide, soit sensible au simple changement de teinte de son astre protecteur.

De voir Elénée reposant sur la pointe de la girouette du donjon d’Yvorin, rassurait l’inquiète, rendait audacieuse la timorée, ouvrait des perspectives nouvelles devant l’aventureuse.

Yrietl fronça les sourcils et ses yeux fauves se firent attentifs. Une forme volante approchait du palais familial. Elle reconnut l’aérien des parents à la longue flamme d’étamine ondulant paresseusement sur son sillage.

Des visiteurs !

Joie, curiosité, surprise également. Personne n’était annoncé. Tant pis, les arrivants seraient privés de la très jolie trierne d’Yvorin ! Elle grimaça à leur adresse, pure moquerie d’enfant et replongea dans son rêve éveillé, s’arrachant à cette enfance encore proche pour retrouver ses premières sensations d’adolescente du sexe médian.

Hier, à la même heure, Reena de M’Roven se trouvait derrière elle, sur la selle double, se laissant bercer par l’oscillation régulière du dos de Nifon. Sa main petite et tiède n’avait pas quitté la hanche nue de son amie d’Yvorin.

Reena de M’Roven !… La femme choisie !

Yrietl sourit à des visions si nettes que ses tempes battirent. Reena la brune, avec ses dix-huit ans, sa finesse exquise, ses yeux bridés, très noirs, pétillants de malice, sa bouche gonflée comme une cerise de Kerata, n’avait pas cherché à dissimuler ses sentiments. Pas plus d’hypocrisie que de coquetterie. Dès les premiers instants de leur rencontre, il y avait eu ce choc, brutal, violent, définitif, auquel la jeune trierne pensait encore en contemplant Elénée, brillante, qui s’élevait maintenant au-dessus du palais.

Elle avait cru, enfant, adolescente, qu’elle ne découvrirait jamais la compagne de sa vie, tant elle en exigeait de qualités. Onotl et Phidia lui avaient laissé ses illusions comme ses croyances. Elles s’étaient contentées de lui citer leur propre exemple en lui indiquant qu’il ne leur avait fallu qu’un regard, un jour, pour se comprendre, se découvrir, s’aimer et s’unir.

Le destin devait avoir partie liée avec elles, pour que les jumelles de M’Roven, invitées par Essim, le grand frère, soient un jour apparues dans la grande salle de réception du palais. Au début, intimidées sans doute par l’hermaphrodite aux cheveux de flamme et aux yeux fauves, elles ne s’étaient pas quittées, indifférenciées, exactement semblables dans tous les détails de leurs ravissantes anatomies, au point que seules les parures permettaient de savoir que Reena se tenait, souvent, à droite de Leena.

Puis Leena avait été entraînée vers le grand frère et Reena était demeurée seule avec sa nouvelle amie, de plus en plus longuement. Ce qui devait arriver s’était produit, en même temps, pour les deux jumelles de M’Roven. La toute première fois, Reena avait eu peur, presque autant qu’Yrietl devant la transformation étonnante du corps qu’elle caressait enfin, libéré de sa parure d’or.

Il leur avait fallu apprendre à ne plus redouter les apparences, les formes, puis à les recréer, à découvrir que chacune possédait ses propres sensibilités. Leurs maladresses, leurs rires, leurs rougeurs, leurs étonnements s’étaient succédé jusqu’à l’instant où, enfin, une vague de désir plus puissante que les précédentes avait effacé craintes et raison. La tige de chair ambrée, à la fois rigide et souple, avait trouvé la voie qui lui était réservée par la nature dans le corps écartelé de Reena de M’Roven.

Elles avaient gémi, affolées ; crié d’une douleur presque semblable ; sangloté sous la brûlure de plus en plus intense avant de découvrir la formidable puissance extatique du lien qu’elles venaient de créer. Encore haletantes, les yeux chavirés, elles s’étaient désunies pour regarder avec frayeur cette partie de leur corps dont elles ignoraient jusque-là l’extraordinaire complémentarité. En balbutiant des mots d’amour, de tendresse et de joie, elles avaient découvert avec attendrissement les traces de sang marquant leur première union véritable.

Prélude déjà ancien effacé par les rencontres désormais fréquentes qui apportaient l’enchantement. Leena servait de protectrice à leurs amours, même si elle n’était pas présente. En fait, reconnut Yrietl avec un sourire entendu, il était à se demander qui protégeait qui et surtout contre qui ? Parce que Essim, depuis qu’il avait fait la connaissance charnelle de Leena de M’Roven, faisait le vide autour des jumelles. Quant aux parents, aussi bien des uns que des autres, il fallait qu’ils soient de connivence car, comme par hasard, ils étaient toujours occupés ailleurs quand les jeunes se rencontraient.

Yrietl ouvrit un peu les genoux et glissa sa main dans la culotte de cuir pour replacer dans sa gaine protectrice le pénis insolent. On ne doit pas rêver avec autant d’intensité, surtout quand la réalité dépasse la possibilité de l’imaginaire. Un jour, viendrait l’homme choisi…

C’est malheureusement le drame des triernes que cette dualité sexuelle voulue par la nature et sans laquelle l’espèce humaine n’aurait jamais pu subsister. Il faut qu’elles reçoivent de l’homme pour transmettre à la femme après fécondation.

Rôle essentiel de transmetteur. En contrepartie, difficulté pour découvrir le couple des extrêmes. Difficulté voulue par la nature, puisque c’est grâce à elle que l’espèce humaine demeure forte, saine, sans caractère régressif, malgré le très petit nombre, conservé jalousement constant.

De toute manière, il n’est pas possible, évidemment, d’imaginer un autre processus génésique pour une espèce aussi complexe que celle des humains. Partout où elle s’est implantée, dans ce troisième bras galactique, venant d’ailleurs, on ne sait trop de quel passé, la force de la triade élémentale a favorisé l’adaptation.

Bien sûr, on n’ignore pas que dans certains des groupements de mondes habités, des anthropomorphes proches de l’espèce humaine sont parvenus à se reproduire sans le sexe médian. Régression plus que probable. Mais à laquelle Yrietl d’Yvorin n’attachait pas la moindre importance en ce moment même. Sous sa crinière rutilante, ses yeux fauves observaient, son esprit vagabondait. Dans quelques jours elle se déciderait à avouer à ses deux mères qu’elle choisissait Reena de M’Roven, qu’elle était agréée. Il faudrait alors que les parents s’entendent entre eux. Mais cela ne devait pas poser beaucoup de problèmes, convint-elle.

Serrant les genoux sur les quartiers de la selle pour prévenir un bond en avant de la cavale, elle lui ordonna d’allonger le pas, frappant trois petits coups sur la carapace. À son habitude, Nifon bougonna des élytres pour mériter le mauvais caractère qu’elle se voyait régulièrement attribuer, mais s’élança aussitôt.

Elles parvinrent, l’une portant l’autre, jusque devant le pont-levis et la cavale s’immobilisa afin de laisser la cavalière descendre de la haute selle. La jeune trierne ôta sa cape, la roula, l’engagea dans le fourreau de troussequin, arrangea le protecteur de cuir qui gênait encore son pénis, ajusta sa courte culotte de cuir et enfin resserra les brides de ses bottillons avant de demander le passage.

Les élors franchirent le pont-levis en se bousculant et stridulant à qui mieux mieux, fonçant vers les abris confortables où les attendait une nourriture inépuisable.

Nifon suivit, paisiblement, Yrietl marchant à côté de sa tête étrange, aux yeux à facettes, prismatiques, inexpressifs. Au-dessus du front cuirassé, les deux antennes tactiles vibraient silencieusement. En revanche, entre les mandibules tranchantes, la mâchoire mastiquait sans arrêt, avec bruit, à la perspective des brassées de verdure qui l’attendaient à l’écurie.

Jamais une écuyère ou un cavalier ne se seraient permis de négliger d’accompagner coursier ou cavale jusqu’à l’écurie pour ôter le harnachement et s’enquérir des besoins, après avoir soigneusement visité les huit membres articulés, merveilles de puissance, mais également sources d’ennuis.

Nifon enfin laissée aux soins des insectiformes panseurs et nettoyeurs, Yrietl se hâta de regagner son appartement de célibataire, ouvrant sur la même terrasse que celui de son frère. Elle se dégagea de sa culotte de cuir, de ses bottillons, de son protecteur sexuel et se prêta aux appareillages de la salle des miroirs qui la nettoyèrent, la massèrent, traitèrent sa peau ambrée avant de la parfumer délicatement.

Elle se chargea elle-même, comme toujours, de sa chevelure et de son visage. Ce fut avec une satisfaction dénuée de toute modestie qu’elle se contempla sous tous les angles. Depuis qu’elle avait commencé à parcourir les figures du rite avec Reena, il semblait bien que ses traits se soient modifiés. Son visage devenait plus expressif, perdant de son apparence enfantine.

Elle ébouriffa savamment ses cheveux de flamme, esquissa un pas de danse devant les miroirs et s’estima heureuse et comblée. Son pénis en profita pour devenir particulièrement insolent et elle s’en trouva toute bête. Sans qu’elle y soit préparée, la pensée d’un homme, grand, au corps aussi ambré que le sien, nu sous la pluie, monté sur un coursier noir, s’imposa. Cet homme, elle le vit à côté d’elle, contre elle et fut effrayée… Un jour… un homme… Se pourrait-il alors que la brûlure qu’elle avait infligée à Reena, sa jeune femme, traverse son propre corps ?

La mince tige de chair ne perdit pas de sa prestance et Yrietl se sentit bizarrement troublée. Elle n’osa pas porter ses mains à ses deux sexes et s’arracha à la fascination des miroirs pour choisir une parure sous laquelle l’organe masculin eut quelque difficulté à se placer, avant que le froid du métal et la gêne ne produisent enfin un effet calmant.

Auparavant, ceci n’arrivait pas, ou très peu. Mais depuis les premières amours avec Reena, il ne se passait pas de jour sans accident de ce genre. Yrietl soupira et choisit de passer un pantalon de soie, bouffant, serré aux chevilles, bleu chatoyant, retenu à la taille par un large bandeau fermé par une boucle aux marques d’Yvorin.

Après un dernier travail de sa main droite pour corriger un effet de sa coiffure, elle se dirigea vers sa chambre-salle de séjour et s’arrêta, fronçant les sourcils. La lumière d’appel brillait au-dessus de la porte opaque.

Elle en commanda l’ouverture et sourit de plaisir en voyant entrer son frère.

— Tu as l’air bien excité ! s’exclama-t-elle, l’interrogeant du regard.

— Nous avons des visiteurs inattendus. Toute la famille de Gapar, au grand complet. C’est la période des pluies dans leur province du nord et ils en profitent pour visiter les palais, au long du Fleuve Bleu.

— Je ne connais aucun Gapar, fit-elle avec une moue.

— Moi non plus… Ils paraissent très allants et sont fort bien de leur personne. Tu vas pouvoir regarder de plus près. Il y a le père, les deux mères, la trierne aînée, le fils et les deux filles dont la plus jeune doit avoir ton âge.

— Aucun des jeunes n’est uni ?

— Il ne semble pas. Il faut dire qu’on raconte pas mal de choses sur les seigneurs du nord. C’est probablement exagéré, mais il faut quand même s’en méfier un peu.

— Quoi, par exemple ?

— Ils préféreraient les aventures amoureuses aux triades unies. Mais on dit également qu’ils recherchent tous les beaux partis, les héritiers ou les héritières. C’est un véritable clan. Depuis des siècles ils ont peu à peu étendu leur influence sur une dizaine de palais du nord et cherchent peut-être à descendre vers la mer. En tout cas, tu es avertie…

— Oh ! dis donc, ne pense pas que je vais me laisser avoir par le premier imbécile venu ! Tu sembles les connaître un peu plus que tu ne le prétendais.

— Je me suis contenté de ce que répondent les mnémos quand on se donne la peine de les interroger. Je peux donc ajouter que les deux filles ne sont pas mal du tout et loin d’être sottes. Elles ont la réputation de savoir parcourir les figures du rite, même les plus rares, les plus extraordinaires. On ne compte plus tous les amants qu’on leur prête ni les triernes qu’elles ont accueillies à Gapar. Ils en sont repartis à la fois effrayés et enchantés. Manifestement, les orgies érotiques masquent la volonté de découvrir celui ou celle qui apportera un nouveau domaine à l’empire naissant. Je cite le mnémo sur Gapar. Le fils est séduisant. Il est grand, fort et domine tous les types de son âge, vingt-trois ans. Il parle bien. Mais je suis assez mauvais juge. Pour les filles, c’est évidemment différent.

— Tu vas coucher avec ?

— Non, je vais essayer de ne pas y être contraint et tu tâcheras de m’aider. Quant à toi, prends garde malgré tout à ce type trop beau et trop fort, puisque tu ne risques pas grand-chose des filles, elles n’ont pas la classe de Reena ni sa beauté.

— Je ne suis pas prête à m’enticher d’un garçon, aussi bien soit-il. Nous choisirons ensemble, Reena et moi, le moment venu.

— Parce que ainsi tu crois avoir formé un couple ?

— Comme si tu ne le savais pas. Je vais l’annoncer officiellement aux parents.

— Pas trop tôt.

— Pourquoi, ils t’en ont parlé ?

— Pas besoin qu’ils en parlent… Mais si tu te décides, peut-être que Leena trouvera le courage de parler aux siens.

— Tranquillise-toi, je me charge de l’y pousser. Ses parents vont être fous ! Deux M’Roven unis à deux Yvorin…

— On se sépare pas des jumelles, tu le sais bien. Mais tu auras intérêt à trouver un gars bien… C’est toi l’héritière et la course à la trierne ne va pas tarder… Au point que je me demande si ces Gapar ne sont pas des éléments précurseurs.

— Je te répète que je ne veux pas entendre parler de garçon pour le moment. Ils ne m’intéressent pas. Tous des idiots. Je me demande quel effet je peux leur faire pour qu’ils aient cet air abruti dès qu’ils sont avec moi. Et tu vas voir que ton type de Gapar sera comme les autres.

— J’en doute. Et je suis venu surtout pour te mettre en garde. Tu ne serais pas de force si tu le défiais.

— Tu es sérieux ?

— Tout à fait. Je t’aime trop pour te laisser faire une bêtise.

— Je ferai attention. Promis… Et puis, tu sais, je suis un peu comme toi, je ne suis plus seule… Un couple, c’est plus fort.

— Reena n’est pas là en ce moment et c’est donc toute seule que tu auras à éviter les filles et le gars.

— Aie confiance… Dis-moi, puisque nous parlons de fils de triarques, connais-tu bien Alen d’Ankren ?

— Tiens ? Qu’est-ce qui te fait penser à lui ?

— Peut-être simplement le fait de l’arrivée de ce type de Gapar.

— Tu as rencontré Alen ?

— Peut-être, fit-elle, regrettant d’avoir trop parlé.

— Garde ton secret, Yrietl. Mais surtout ne compare pas Alen et le fils de Gapar.

— Ah bon ?… De toute manière, ils m’indiffèrent l’un et l’autre. Tu m’emmènes là-haut ? demanda-t-elle.

— Viens et pas d’imprudence, hein ?

Elle rit et le suivit vers le salon de réception. Qu’avait dit l’autre exactement ? « J’ai goûté ta présence comme on respire le parfum d’une fleur inconnue avant de découvrir qu’elle est la préférée. » Aucune nouvelle de lui depuis cette rencontre. Rien. Un temps, elle avait tout imaginé, depuis l’appel sur le lithocom jusqu’à la brusque apparition d’Hashar, le coursier noir devant le pont-levis d’Yvorin. Les pluies se raréfiant, elle avait supposé qu’il serait tenté de remonter vers le nord. Mais toujours rien.

Elle avait beau savoir qu’un homme, même audacieux, n’appelle pas une trierne de sa propre initiative, elle s’étonnait et regrettait quelquefois.

Curieusement, la venue de cette famille inconnue avec ce qu’elle amenait de perturbations prévisibles ravivait le souvenir. Elle souleva le lithocom, le retourna, lut les chiffres inscrits le soir même de la rencontre et sourit à une image.

Dans le grand salon du donjon, elle embrassa d’un seul coup d’œil le choix délibéré des visiteurs pour des vêtements de teinte neutre rehaussés de pierreries, ainsi que l’uniformité de leur blondeur. Quand ils se levèrent pour saluer l’héritière d’Yvorin, elle admit secrètement que son frère avait eu raison de la mettre en garde. Les deux jeunes filles étaient belles mais le garçon, l’homme, lui apparut comme terriblement séduisant.

Machinalement, elle reprit le lithocom entre ses doigts et le serra dans sa paume durant les salutations.


CHAPITRE IV

À l’inverse des autres cités-palais pargélides, perchées comme lui sur quelque colline de roche nue, Ankren ne découvrait au visiteur aucune réalisation architecturale extraordinaire, telles les terrasses à degrés d’Yvorin, gigantesques pyramides à étages ou encore telles que les tours cernant les coupoles de M’Roven.

L’ensemble donnait l’impression d’avoir été bâti au gré de l’inspiration du moment. Ici une flèche s’élevant d’un nid de verdure piquetée de taches pourpres. Plus loin, quelques terrasses à colonnades envahies par des plantes grimpantes. Des constructions se confondant avec la structure tourmentée du granit rouge au point qu’il devenait impossible de distinguer ce qui avait été protoformé de ce qui n’était qu’un témoin de l’érosion.

Quantité d’escaliers tortueux se devinaient entre les niveaux indiscernables les uns des autres. Au sommet d’une dent de granit dominant la pente boisée de plusieurs dizaines de mètres, une structure artificielle luisait de ses immenses baies vitrées sous un toit de céramique vert de jade. Partout, dissimulées sous des amas de verdure et de fleurs, des habitations à peine visibles. Frangipaniers, tulipiers, figuiers, chanvre, lauracées se mêlaient, offrant une ombre indispensable aux massifs d’orchidées, fierté des femmes et des triernes d’Ankren.

Pas une seule des salles de réception n’avait la dimension de la plus petite de celles des autres palais. Et cependant, en le contemplant pour la centième fois, peut-être, Yrietl admit que cet ensemble la fascinait, l’attirait, comme si ce qui avait présidé à sa conception appartenait à un monde différent du sien.

Au milieu du lac, Shawen de Gapar, Essim et Alen d’Ankren se livraient aux aléas d’une compétition physique commencée depuis l’arrivée des invités à la cité-palais. Shawen gagnerait encore, avec une facilité insolente. D’autant qu’Yrietl fut persuadée qu’une fois de plus le fils des triarques d’Ankren ne mettait aucune bonne volonté à se battre. Les défis continuels de Shawen l’agaçaient. Ils ne l’intéressaient pas mais l’obligeaient à répondre par simple courtoisie.

Cette rencontre, voulue par la jeune trierne, avait été si simple à organiser qu’Yrietl, face au lac tiède bordé de plantes extraordinaires, se demandait pourquoi tout lui avait semblé si difficile, voire impossible, lorsqu’elle avait envisagé le voyage.

Un appel par le lithocom préalablement codé. Une réponse presque immédiate et courtoise. La demande de visite à l’occasion du passage des héritiers de Gapar. Un silence. Nouvel accord sans la moindre emphase. Fixation de la date. Pas une question. Pas un rappel à l’aventure de l’alizé des pluies… Et puis soudain la petite phrase, retenue par cœur… « Les fleurs d’Ankren ne savent pas encore qu’elles seront bientôt jalouses… Au revoir, Yrietl. »

Rien d’autre… Mais rien non plus depuis l’arrivée dans l’aérion de Gapar piloté par Shawen.

Reena, assise à son côté, posa sa main gauche sur la sienne et leurs yeux se prirent, amusés et tendres chez la jeune femme, presque tristes chez la trierne.

— Pourquoi refuse-t-il de se battre ? chuchota celle-ci, tout bas, feignant de s’intéresser aux nageurs.

— Simplement parce qu’il estime ne rien avoir à défendre.

— Et son orgueil, sa fierté, son amour-propre ? Toi, moi, les autres… Ne pourrait-il pas, au moins, se mettre en valeur ?

— Oh non ! Je lui en voudrais de jouer des muscles pour moi. Je sais qu’il m’aime, ce qu’ignore heureusement Shawen. Et je n’ai pas besoin de le voir haleter ou gonfler des triceps comme des cordes pour le désirer…

— Il ne m’a pas regardée une seule fois, murmura Yrietl, avec dépit.

— Tu aimes exagérer. Non seulement il t’a regardée, mais encore il t’a observée dans toutes tes attitudes depuis ton arrivée.

— Je suis certaine du contraire.

— Comment peux-tu dire de telles énormités ? Tu feins de ne voir que ton faux amant Shawen… Drôle d’idée que tu as eue… et dangereuse, crois-moi.

— Tais-toi. Ils reviennent.

Shawen de Gapar regagnait la plage de sable et de gravier arrondi. Il sortit de l’eau, nu, essoufflé mais triomphant et replaça avec ostentation sa gaine phallique légèrement déplacée, avant de revenir s’asseoir à la gauche d’Yrietl qui sourit amicalement.

— Tu ne te baignes plus ? demanda-t-il en laissant ses muscles se décontracter.

— Non, pas pour le moment, répondit-elle en se penchant pour regarder approcher Essim.

— Paresseuse, lui cria son frère, avec un rire qui accentua leur ressemblance.

— Laisse-moi souffler ! s’exclama-t-elle.

Il sortit à son tour de l’eau et vint aussitôt s’allonger auprès de Leena de M’Roven dont les doigts menus s’empressèrent sur son buste, faisant glisser l’eau en ruisselets.

Au milieu du lac, Alen d’Ankren semblait attendre. Reena se leva et plongea, le rejoignant rapidement. Elle s’accrocha à son épaule et ils se sourirent puis s’éloignèrent, paisiblement, vers les méandres creusés au milieu des fleurs aquatiques, entre les bosquets de roseaux empanachés mêlant le blanc immaculé au rouge vermillon. Ils disparurent entre les haies de scirpes et de cortadères argentées.

Yrietl ressentit une sorte de pincement aigu au creux de l’estomac et s’en étonna. À son côté, Shawen, tout en feignant l’indifférence, ne manqua pas de remarquer :

— Tiens ? Je ne savais pas que Reena et Alen étaient en aussi bons termes.

Les deux sœurs de Gapar, Stella et Norma se redressèrent, regardèrent, ne virent évidemment rien et s’allongèrent de nouveau. Visiblement, elles évitaient de troubler la progression délicate du grand frère. Leena, qui avait entendu la remarque également, demanda un peu ironiquement :

— Tu as quelque chose à redire ?

— Comment le pourrais-je ? s’exclama-t-il avec une candeur affectée. J’aurais mauvaise grâce à m’étonner de ce que je ne peux savoir.

— C’est ce que je pensais… Ce soir, tous les jeunes d’Ankren vont se retrouver à la salle des danses… Alen les a invités, pour vous permettre de trouver des couples agréables.

— Merveilleux ! fit Shawen. Je me demandais précisément pourquoi ils ne se trouvaient pas parmi nous en ce moment.

— Ce n’est pas la coutume, ici. Vous êtes les invités d’Yrietl d’Yvorin qui est elle-même reçue par Ankren, précisa Leena de sa voix nette.

— Bon… Dis, emmène-moi faire un tour, Shawen, veux-tu ? demanda brusquement Yrietl en se levant.

— Jusqu’au bout du monde, si tu veux ! s’exclama-t-il, aussitôt dressé à son côté.

— Pas besoin d’aller si loin. Viens te baigner avec moi.

Ils plongèrent presque ensemble dans un double éclaboussement et les doigts de Leena pressèrent juste un peu plus sur le torse d’Essim qui se redressa et entoura ses genoux de ses bras, surveillant les deux nageurs qui s’éloignaient du côté opposé à celui où avaient disparu la sœur de Leena et Alen.

— Tu devrais venir avec moi, proposa-t-il à la jeune femme.

Elle sourit, hocha silencieusement la tête et ils entrèrent dans l’eau, la main dans la main, pour s’allonger, côte à côte et s’éloigner à leur tour. Parvenus à bonne distance du rivage, Leena posa une main sur l’épaule de son amant et chuchota à son oreille :

— Nous allons avoir des problèmes, tu sais ?

— Oui. Mais si je peux me permettre une suggestion, n’aie pas trop peur. Je veille aussi et ma sœur est plus solide qu’il n’y paraît. Elle pique la première crise de jalousie de sa vie et c’est amusant. Elle a choisi Reena et constate que celle-ci, douce et passive en apparence, aime aussi fortement Alen qu’Yrietl… laquelle rage d’autant plus qu’il feint de ne pas s’occuper d’elle. Et sais-tu pourquoi ?

— Oh oui ! On n’a pas idée de venir voir quelqu’un qui vous intéresse en traînant avec soi un amant… vrai ou faux.

— Nous sommes formidables, toi et moi.

— Oui… Mais j’en veux quand même à ma petite sœur qui est certainement en train de faire avec Alen ce que j’aurais désiré faire avec mon amant.

— Attention, chérie, nous sommes en pleine vue, murmura-t-il en se mettant à rire.

— Oui… et Yrietl a des problèmes, chuchota-t-elle en ajoutant : poursuis-moi.

Ils s’élancèrent l’un derrière l’autre, poussant les cris habituels dans ce genre de divertissement. Moyennant quoi Leena se réfugia comme par hasard dans les bouquets de roseaux à plumets au milieu desquels Yrietl se débattait avec rage.

Leurs cris, leurs appels, séparèrent les deux antagonistes et Yrietl passa tout près d’eux, nageant furieusement, la tête sous l’eau. Leena eut le temps d’apercevoir le visage grimaçant de douleur de Shawen et plongea pour repartir, toujours poursuivie par Essim. Ils ne regagnèrent la rive qu’un bon moment plus tard et s’y installèrent près d’Yrietl qui s’y trouvait déjà, visage fermé, les yeux mauvais. Ils ne lui posèrent aucune question.

Reena et Alen revenaient, eux aussi, paisiblement, la jeune femme souriant à la mine moqueuse de sa sœur. Ils sortirent, s’ébrouèrent comme de jeunes animaux et Reena fit couler l’eau en passant ses mains sur sa peau frottant ses hanches et ses cuisses avant de remettre en place le triangle d’or et sa parure et de s’allonger sur le dos à côté d’Yrietl.

— Tu t’es baignée ? fit-elle en découvrant la toison cuivre et or trempée.

— Oui…

— Comment trouves-tu ce lac ?

— Nous l’avons traversé en tous sens. Mais tu vois, je viens d’avoir peur dans le passage, entre les carex et les roseaux, là-bas, avec Shawen. J’ai horreur de ces choses qui viennent entre mes jambes, sous l’eau.

— Ah bon ! fit la jeune femme, étonnée, tandis qu’Essim étouffait un rire entre ses bras pliés.

— Tu as de la chance Alen, de disposer d’un lac de cette importance.

— Pour quelle raison ? s’étonna-t-il en prenant place devant elle, tandis que Shawen regagnait la rive, sans se presser, pour une fois.

— Si tu connaissais Yvorin, tu constaterais que nous n’avons pas suffisamment d’eau entre les alizés pour alimenter un lac. En dehors de la piscine de la cité, il faut aller jusqu’au Fleuve Bleu pour trouver de l’eau en quantité.

— Non, ici, tu vois, l’eau ne manque pas, mais surtout le sous-sol est imperméable. C’est la raison pour laquelle les marais se trouvent vers le sud-est pas tellement loin.

— Dis-moi, j’ai cru comprendre que tu étais un voyageur infatigable. Qu’est-ce qui te pousse à quitter Pargela pour des mondes où la vie est cent fois plus difficile ? demanda-t-elle en se penchant par-dessus ses genoux pour regarder avec attention ses orteils soignés.

— Moi, si je disposais d’une province comme Ankren, je me garderais d’en bouger, fit observer Shawen, assis à côté d’Alen, les genoux également relevés. Quand je pense au froid de Gapar, aux pluies torrentielles, à la neige puis à la boue !

— Tous les domaines se valent, tous ont leur charme. Le plus beau, à mon avis, est celui où l’on a vécu son enfance. Avec ou sans désert, avec ou sans neige, commenta Alen.

— Tu as répondu à Shawen mais pas à moi, fit remarquer Yrietl sans relever le bout de son nez.

— Je m’apprêtais à le faire. J’ai décidé de visiter Pargela en détail plus tard dans ma vie. Je veux d’abord connaître les quatre mondes de notre Union planétaire et je suis persuadé que nous sommes plus disponibles à mon âge pour voir les réalités au-delà des apparences et accepter les différences. Plus tard, la vie est passée, les habitudes sont prises, il est plus difficile d’admettre que d’autres qui devraient être semblables ne le sont pas du tout.

— Tu as donc déjà quitté Pargela et tu as pu comparer les modes de vie de certains des quatre mondes, releva Yrietl, toujours aussi préoccupée par ses pieds.

— N’exagérons rien. Je viens seulement de passer vingt ans. Mes parents m’ont libéré voici trois ans. J’ai appris à utiliser l’intercan avec mon père et Xilotl, ma mère trierne, depuis l’enfance et c’est heureux, car ainsi j’ai gagné du temps. J’ai donc effectué un premier séjour sur Élanthère, puis l’année dernière je suis allé sur Isthar. J’espère prochainement visiter les sites les plus anciens d’Elebora.

— Qu’as-tu découvert d’intéressant sur Isthar ?

— C’est long et difficile à dire, murmura Alen d’Ankren, cherchant une image bien nette pour exprimer le choc ressenti devant la non-civilisation de la planète des hommes bleus.

— Je peux comprendre, même quand c’est mal expliqué, riposta-t-elle, agressivement, légèrement méprisante.

— De toute manière, il n’y a pas grand-chose à voir et encore moins à apprendre sur Isthar ! s’exclama Shawen. À moins d’être frugivore et herbivore. Ce monde est entièrement végétal. Il comprend deux continents équatoriaux et deux continents polaires. La mer bouillonne entre ces quatre pièces solides. Un soleil unique et blanc ne donne pas envie de s’agiter. La population, encore plus réduite que sur Pargela, est abrutie, primitive, arboricole, à la limite entre le primate et l’homme. On raconte que les sauvages de là-bas ignorent les outils, même de pierre, ainsi que le feu. Pour ma part, en cinquante-deux jours de recherches, je n’ai rencontré qu’un homme, bleu, sans un poil sur la tête ni ailleurs, muet et impassible. Et encore, ce fut le soir de mon départ.

— Ce n’est pas très engageant ! Je préfère Pargela ! décida Yrietl. Tu n’es donc pas tenté par des visites à nos provinces, Alen ? Il me semblait pourtant que tu aimais chevaucher fort loin d’Ankren… C’est tout au moins ce qui m’a été dit.

— On raconte tant de choses, fit-il, ironique. Je peux t’assurer que tout me tente, y compris les déserts de Pargela et les merveilleuses landes d’Yvorin. Mais quel que soit leur aspect, je les crois incapables de me faire oublier Isthar.

— Tu n’es donc pas d’accord avec Shawen.

— Je ne peux pas être d’accord. Cela n’empêche personne de penser différemment. Chacun juge selon des critères qui lui sont propres. Et c’est heureux, d’ailleurs.

— Alors dis-moi comment tu as ressenti Isthar ?

— Le monde du rêve éveillé et de l’amour libre.

— C’est tout ?

— Ce que je pourrais t’en dire ne ferait que broder autour de cette impression unique.

— Es-tu resté longtemps, là-bas ?

— Oui, assez.

— Combien de temps ?

— Trois cents jours.

— Je n’aurais jamais pu tenir aussi longtemps ! s’exclama Shawen. Comment as-tu fait pour supporter trois cents jours sans amour, sans personne avec qui communiquer, sans une femme ni une trierne avec laquelle redevenir un homme ?

— Isthar est peuplé d’êtres splendides, plus nus que nous-mêmes lorsque nous parcourons les figures du rite. Des statues de jade vivant, qu’illumine une flamme intérieure prodigieuse. Je ne peux mieux les définir. Ils sont en accord parfait avec la nature de leur monde. Leur bonheur peut être résumé simplement : recherche permanente de l’amour dans les triades. L’enfant est un don de la nature, si rare qu’il est le joyau qu’on polit et qu’on vénère.

— Écoute, je veux bien, mais je suis plus terre à terre que toi. C’est la raison pour laquelle je ne peux pas être de ton avis. Les arbres-maisons, c’est beau, cela surprend, mais j’en ai eu vite assez. Il faut grimper, accepter le balancement du vent, se nourrir de fruits, boire les jus des cosses… On devient tout simplement quadrumane. Non… finalement, je n’ai trouvé qu’une chose intéressante, les pierres précieuses et notamment les héliodores qu’ils appellent les pierres de soleil. Il en est certaines de splendides et ils ne les regardent même pas. Ce sont des cailloux comme les autres, pour eux.

— Shawen m’en a offert une et c’est effectivement superbe, déclara Yrietl. J’ignorais d’ailleurs qu’on puisse en trouver de si belles dans la nature, sans l’intervention du joaillier.

— Il en existe de très grosses et de fort belles, c’est juste, confirma Alen, mais les Istharans s’en moquent. Ils ne portent aucune parure ; leurs croyances l’interdisent. Le corps n’a besoin d’aucun fard, d’aucune étoffe, d’aucune mise en valeur. Sa beauté est en lui et reflète le mélange de la matière et de l’esprit.

— En aurais-tu rencontré plus que Shawen pour en savoir autant sur eux ? demanda Norma de Gapar en se rapprochant de lui.

— Je le suppose. Ils sont farouches et ne recherchent pas le contact, mais il n’y a pas d’exemple d’êtres qui donnent sans rien recevoir en échange.

— Tout à fait juste ! s’exclama Yrietl ironiquement. Même si c’est un coup sur le crâne ou une flèche bien placée.

— Impossible sur Isthar, commenta-t-il, sans perdre de sa placidité, paraissant très intéressé par les jeunes seins aux mamelons érigés que Norma de Gapar présentait, en se redressant très près de son épaule.

— C’est sans importance… Dis-moi, Reena, quel programme avez-vous concocté avec Alen ? J’ai hâte de connaître ces fameuses poursuites d’Ankren.

— Nous avons quelques idées dont nous discuterons ensemble tout à l’heure. Si vous le voulez bien, nous allons regagner le palais. Hélios va se coucher. L’eau ne retrouvera pas son agrément avant la nuit, quand Elénée passera. Il se trouve, de plus, que j’ai faim !

— Voici d’excellentes raisons, approuva Essim en se frottant l’estomac.

— En ce cas, remontons ! En route ! cria Reena en se dressant pour s’étirer. Inutile de se préoccuper des parents, ils occupent la salle principale et nous les laisserons entre eux. Je vais vous faire visiter vos appartements, puis nous nous réunirons chez Alen. Tout cela si vous le voulez bien.

— À t’entendre, on croirait que tu es née sur Ankren, observa Shawen sans élégance.

— Reena de M’Roven a tous les droits sur Ankren de par notre volonté commune, riposta Alen sans élever la voix. Mes amis sont toujours chez eux en Ankren et je n’aime pas qu’on puisse en douter.

— Tu as parlé de manger, Reena… On y court ! s’exclama Essim avec vivacité pour casser la gêne naissante.

Alen et Reena partirent les premiers sans se hâter, laissant leurs amis suivre à leur convenance et admirer la sauvagerie des pentes, mélange de naturel et d’artificiel, soigné par Weelma et Xiletl et leur armée d’insectiformes. Quantité de ces derniers s’activaient en bruissant, transportant feuilles, humus, brindilles, menus cailloux. Lorsque viendrait la nuit, ils regagneraient les ruches-abris richement dotées en aliments sucrés et se gaveraient d’énergie pour préparer la journée du lendemain, sans avoir à redouter les incertitudes de la vie sauvage.

Alen abandonna la main de Reena pour se pencher et s’accroupir avant de tapoter de deux doigts le pseudo-thorax d’un des animaux, un ancien, reconnaissable à ses très longues antennes. Essim, Leena, Shawen, Yrietl et les deux sœurs de Gapar passèrent sans s’arrêter. Mais la jeune trierne fit demi-tour brusquement après quelques pas pour revenir s’accrocher au bras de Reena de M’Roven.

Devant les mandibules de l’être différent, une figure simple était tracée dans la poussière et le gravier. Alen venait de dessiner un autre signe que l’insectiforme avait parcouru de ses antennes avant de former une nouvelle figure. L’échange dura plusieurs minutes, durant lesquelles Yrietl, fascinée, suivit l’extrême attention que manifestait l’homme accroupi.

Il tapota puis caressa une dernière fois la carapace grisâtre et se releva, le visage assombri. Il aperçut Yrietl auprès de Reena et s’excusa aussitôt.

— Il faut me pardonner. C’était important.

— Si important que tu as pu nous oublier ? s’enquit Yrietl en le scrutant avec curiosité.

— Vois-tu, pour toi, ce n’est pas important, mais pour lui, c’est aussi immense que la dimension d’un monde, la différence entre la vie et la mort, entre l’amour et la haine ou pire, le non-amour, l’indifférence. Il s’était placé afin d’être aperçu par l’un d’entre nous. Il ignore évidemment que nous ne pouvons pas penser à lui de la même manière, les uns et les autres. Il est le maître des insectiformes jardiniers qui entretiennent Ankren et quand elle va apprendre sa requête, Xilotl va se précipiter pour passer quelque temps avec lui. Il m’a demandé l’autorisation de mourir en paix en profitant des cinquante-trois jours qui lui restent à vivre. Parce que lui, comme tous ceux de son espèce, ne peut pas se tromper sur l’échéance. Voilà.

Le « voilà » fut un peu trop sec et Yrietl le prit comme un soufflet. Dans sa main droite la main de Reena se crispa brièvement puis leurs doigts exécutèrent les mouvements étranges qui préludent à l’amour.

— Alen…

— Oui ?

— Tu n’as jamais rien dit à Reena sur ce qui s’est passé un jour d’alizé, n’est-ce pas ?

— Je n’avais pas à parler. Cela ne concernait pas que moi.

— Comment cela ?

— Tu as le droit de désirer la discrétion. Je n’ai pas d’autre explication à te fournir.

— Je te raconterai, murmura la jeune trierne à Reena, en se serrant contre elle.

— Est-ce gai, ou triste ? demanda la jeune femme.

— Seulement stupide, je pense.

— Ce n’est pas du tout mon avis, déclara Alen avec force.

— Il n’en demeure pas moins que tu n’as rien révélé à Reena. Elle ne sait donc pas que nous nous sommes déjà rencontrés.

— Bien sûr que si ! fit Reena en se mettant à rire. Mais je ne lui ai pas demandé où ni comment. Que cherches-tu donc à savoir ?

— Rien, je tourne en rond et bêtement, par sa faute ! Nous emmèneras-tu demain à la poursuite des mouchetés ?

— Sous certaines conditions que je préciserai tout à l’heure, oui. La poursuite des mouchetés n’est pas une sortie comme les autres. Il faut savoir que le danger est précis. Vous disposerez des meilleurs coursiers que je connaisse. Courageux et rapides. Mais ce sera insuffisant si vous commettez une imprudence. Les reptiles du marais ont commencé la chasse.

— Je ne crains rien, avec un tone.

— Tu n’en auras pas. Il s’agit d’une poursuite. Je ne me souviens pas t’en avoir vu porter un, sur Nifon.

— Tu es agaçant ! Tu…

— Il me semble t’avoir dit, lors de notre rencontre, que je ne te laisserai pas t’humilier. Reena, ma chérie, peux-tu conduire Yrietl à l’appartement qui lui est affecté et prendre soin d’elle ? Je dois aller voir Xilotl immédiatement, pour l’insectiforme. Je te rejoindrai aussitôt après.

— D’accord, fit la jeune femme.

— Je ne comprends pas que tu le laisses commander comme s’il était ton maître ! s’exclama rageusement Yrietl aussitôt qu’Alen se fut éloigné en direction du sommet de la cité-palais.

— Je n’ai pas la moindre impression d’exécuter un ordre. Je vais conduire à son appartement, qui communique avec le mien, la trierne que j’aime et qui m’a choisie. Cela pour complaire à l’homme que j’aime et que j’ai choisi. Toi et moi… lui et moi… Il ne reste que toi et lui… Comment pourrais-je ne pas être heureuse et fière de me trouver entre vous deux ?

— Pas une fois il ne m’a considérée comme ta trierne. Je ne compte pas. Sinon pour recevoir des leçons et je déteste ça… Comprends-tu ? En fait… je crois bien que c’est lui que je déteste.

— Plus que Shawen ? demanda Reena doucement en appuyant sa tête brune contre l’épaule nue d’Yrietl.

— Je n’ai rien contre Shawen ! C’est un mâle, un vrai ! Il cherche à plaire. Même s’il peut sembler un peu trop entreprenant.

— Au point que tu doives fuir pour ne pas succomber, de gré ou de force ?

— Je vois… Leena t’a parlé…

— Elle veille sur nous comme Essim et heureusement avec lui.

— Je n’ai nul besoin de protecteur ni de tuteur !

— Préférerais-tu qu’il soit trop tard ?

— Pourquoi dis-tu cela ? Je sais me défendre. Shawen a pu s’en rendre compte. Il a cru qu’il pouvait me courber, dans l’eau… il m’a embrassée, ce que je ne lui reproche pas, mais il a voulu me prendre… Je peux te dire qu’il est très gros, très fort mais que je lui ai fait si mal qu’il n’est pas près de recommencer.

— J’espère que tu sais ce que tu fais. Parce que Shawen ne paraît pas un type à se laisser mener. Il se vengera d’une manière quelconque. Et tu sais maintenant comment.

— Nous verrons bien.

— Nous arrivons. Tu vas avoir les plus beaux appartements du palais. Un véritable bijou…

— Pour moi seule ?

— Pour nous, murmura Reena en l’embrassant.

— Je suis odieuse…, chuchota Yrietl.

— Oui. Et même plus que ça ! fit Reena en se mettant à rire franchement. Laisse tout cela et viens visiter le nid. Tu me raconteras ton aventure avec Alen, si tu en as envie.

— Est-il exact qu’il ne t’ait rien dit ?

— Rien. Il t’a rencontrée.

— Tu n’as rien demandé ?

— Oh non !

— Ce que tu as de la chance, d’aimer au point de ne pas avoir de jalousie ni de curiosité !

— Mais enfin ! comment pourrais-je être jalouse de toi puisque le plus grand bonheur serait actuellement, pour moi, qu’il te courbe autour de mon corps et nous projette plus loin qu’Elénée !

— Reena… Quand tu es partie avec lui, entre les roseaux… j’ai été jalouse de lui…

— Tu as eu tort. Il m’a parlé de toi. Et si tu avais entendu sa voix, tu aurais oublié ta jalousie.

— Il t’a courbée… J’en suis certaine…

— Tu as un moyen, simple, de t’en rendre compte, murmura Reena, beaucoup plus grave.

— Je crois que réellement je suis folle…

— Viens, fit la jeune femme en l’entraînant vers une porte qu’on eût crue percée dans un buisson d’orchidées.


CHAPITRE V

Yriash fit vibrer ses élytres à plusieurs reprises et Shawen de Gapar se dressa sur ses étriers pour observer la lande verdoyante et fleurie, après les pluies abondantes de la saison précédente.

— Tu aperçois quelque chose ? s’enquit Yrietl, rongeant son frein derrière lui.

— Rien. Mais ce coursier a perçu la présence des mouchetés. Tu peux remarquer la manière dont la meute cherche la trace. Alen n’est peut-être pas chasseur mais il a dressé correctement ses élors. Dommage que ce ne soit que pour des poursuites inutiles. Il te faudra venir en Gapar. Tu assisteras…, que dis-je, tu participeras à de véritables chasses. Le gibier est nombreux, redoutable, difficile à approcher et à tuer. Il sait reconnaître de loin l’homme armé d’un tone(8) et s’en méfier. Il faut ruser jusqu’à la dernière seconde.

— Shawen ? appela le récepteur auriculaire.

— J’écoute ?

— Attention. Ne t’éloigne pas de nous. Les mouchetés ne sont pas loin. Quand ils vont se démasquer, ne tente pas de les poursuivre, laisse-les manœuvrer. Sur cette lande extérieure, ils sont passés maîtres en embuscades et ne font aucune différence entre un groupe de coursiers et une harde d’hélicornes.

— D’accord, maugréa Shawen. Ne t’inquiète pas trop, malgré tout. Je n’en suis pas à ma première chasse.

— Nous ne chassons pas, sur Ankren, rappela Alen d’une voix ferme.

Shawen haussa les épaules et se tourna sur la selle pour demander à Yrietl :

— J’espère que tu ne verras pas d’inconvénient à ce que nous ne suivions pas strictement ces consignes ridicules, tout juste bonnes pour rassurer des femelles peureuses, n’est-ce pas ?

— Le cavalier mène la monture et tu es un hôte libre, répondit-elle sans rien manifester d’autre.

Elle regarda sur leur gauche. Cela faisait maintenant plus de deux heures que les coursiers fonçaient à bonne allure à travers les landes successives, séparées par des bois et des ravins. L’arthropode le plus proche était Hashar et Reena, en selle derrière Alen, fit un geste de la main auquel la jeune trierne répondit. Pas très loin derrière eux suivait Zenash dirigé par Donner, l’amant choisi par Norma lors de la réception de la veille au soir. Jeune, beau, ardent, avait révélé la sœur de Shawen qui, en selle derrière lui, paraissait aussi à l’aise qu’au milieu de la salle de danse, vêtue de sa seule parure sexuelle.

Plus loin encore, Essim et Stella, la seconde sœur de Shawen, montaient Lanash, le quatrième coursier d’Ankren. Leena avait accepté de bonne grâce de rester à la cité-palais, Alen ayant refusé que les coursiers portent plus de deux cavaliers pour une telle poursuite.

Yrietl remarqua qu’aussi bien Essim que Donner se rapprochaient d’Alen tandis qu’au contraire Shawen pressait Yriash à petits coups rageurs de son bâton creux de s’écarter vers l’ouest. Soudain la voix triomphante de son cavalier l’alerta et elle se cramponna au pommeau cruciforme.

— J’en aperçois deux… très loin… Ils guettent… là-bas… sud-ouest…, indiqua-t-il, toujours debout sur les étriers. On y va ! Allez, Yriash, montre-nous ce que sait faire un coursier d’Ankren. Fonce ! Pille ! Déboule !

Le coursier bougonna une série d’injures inintelligibles à l’adresse de son cavalier trop pressé, mais il suivit ses instructions, habitué à obéir à l’homme, quel qu’il soit. Yrietl, la main gauche serrée sur le pommeau, les pieds chaussés à fond dans les étriers de métal mat se retourna pour voir ce que faisaient les autres couples.

Ils se regroupaient à toute allure et dans ses écouteurs elle entendit la voix durcie d’Alen d’Ankren appelant Shawen :

— Shawen, les landes extérieures ne sont pas celles de Gapar. Tu t’éloignes dans la direction dangereuse. Je te prie de rejoindre.

Pour toute réponse, Shawen sortit l’épieu de son anneau et le leva très haut, sans cesser de presser le coursier à petits coups sur la carapace.

— La meute ne suit pas, avertit Yrietl dans son dos.

— C’est inutile. Les élors ne sont pas dressés pour chasser.

— Qu’en sais-tu ?

— Fais-moi confiance. Nous n’avons pas besoin d’une meute qui crisse à en percer les tympans pour rejoindre les mouchetés. Regarde ces deux-là ! Ils ne s’attendent certainement pas à être chassés. Des mâles magnifiques !

Yrietl se pencha un peu pour apercevoir les deux reptiles noirs, dressés sur leurs quatre membres postérieurs, regardant manifestement dans la direction du coursier. Ils abaissèrent leur thorax énorme et se séparèrent en partant au galop, les deux membres antérieurs bien serrés contre leur poitrail, la tête encore haute, ne forçant pas leur allure. L’un d’entre eux effectua une courbe pour se rabattre derrière le groupe conduit par Alen. L’autre se contenta de fuir en direction de l’ouest, regardant de temps à autre en arrière.

Trois fois répété, le cri lointain d’un coursier parvint jusqu’à la jeune trierne. Yriash y répondit par un cri identique qui assourdit les deux cavaliers et fit rugir Shawen. Les arthropodes géants se signalaient les sauriens mouchetés et le début de la poursuite. Peut-être se communiquaient-ils autre chose car Yriash commença à obliquer pour se rapprocher de ses congénères.

Shawen dut frapper à coups redoublés sur sa carapace de chitine pour qu’il revienne à la poursuite du fuyard.

Yrietl poussa soudain un cri et alerta son cavalier :

— Devant, sur ta droite, as-tu repéré ceux qui attendent ?

— Où cela ?

— Entre les grandes roches, on ne les voit plus… Il y en a plusieurs… Prends garde !

— Laisse venir et tiens-toi. Si ce coursier est aussi bon que le prétend Alen, et il semble bien qu’il le soit, nous allons nous régaler. J’espère bien en avoir au moins un au passage.

— Moi, je crois que tu vas commettre une erreur, observa Yrietl d’un ton uni. Ankren ne pardonnera pas une action de chasse.

— Et alors ? On ne commande pas un fils de Gapar. Nous connaissons la chasse mieux que quiconque dans les provinces du Fleuve Bleu. Ces landes n’appartiennent à personne. Qu’Ankren élève des mouchetés sur ses terres si cela lui chante, il n’y a aucune interdiction. Tout juste une recommandation. Pille, Yriash ! Pille ! Déboule ! Fonce !

— Il y a interdiction d’Ankren, répéta Yrietl sans élever la voix.

— Eh bien ! je m’en moque ! Je n’ai rien à faire avec Ankren. Personne ne m’a jamais dicté ma conduite. Tu vas assister à une vraie chasse et non pas à une comédie.

Dans les écouteurs minuscules collés derrière les oreilles, la voix froide d’Alen d’Ankren vibra de nouveau.

— Tu prends une lourde responsabilité, Shawen.

J’en suis désolé pour toi. Que tu risques ta vie est sans importance, mais je n’admets pas que tu engages celles de mon invitée et de mon coursier. Tu auras des comptes à rendre, quoi qu’il arrive.

— Quand tu voudras ! s’exclama Shawen de Gapar avec une joie féroce, comme s’il avait espéré ce qui survenait.

Yriash fit vibrer ses élytres, assourdissant de nouveau ses deux cavaliers et commença à tourner, refusant d’obéir aux cris et aux coups de bâton creux de son cavalier de plus en plus enragé.

Yrietl lança un cri d’avertissement et Shawen gronda de colère en voyant surgir deux, puis trois, puis tout un groupe de mouchetés dissimulés dans la lande et fonçant en demi-cercle dans leur direction.

— Je vais avoir celui de gauche, si ce coursier de malheur obéit encore ! brailla Shawen, l’épieu électrique sous le bras, prêt à être dardé.

Yrietl estima les distances et pensa qu’elle avait encore le temps de regarder si les trois autres couples suivaient. Elle retint un soupir de frayeur en constatant qu’ils avaient disparu. En revanche d’autres reptiles mouchetés avaient pris la chasse. Yriash accéléra encore. Aucun saurien n’était capable de rattraper un coursier rapide. Mais l’intelligence élémentaire des mouchetés les amenait à monter de véritables pièges, groupant plusieurs dizaines d’individus, les uns poussant le gibier devant eux, les autres le pressant sur les flancs, jusqu’à ce qu’il tombe, exténué, au milieu de la nasse détectée trop tard.

Le coursier changea brusquement de direction et passa entre deux des reptiles noirs, trop loin pour que Shawen puisse utiliser son épieu. Le jeune homme poussa une imprécation mais ni les cris ni les coups ne feraient désormais réagir sa monture. Elle avait pris, avec son instinct, la responsabilité de la fuite. Peut-être même avait-elle reçu un ordre par l’intermédiaire d’Hashar. Ce fut ce que pensa Yrietl en se retournant de nouveau pour estimer les chances qu’il y avait de s’en tirer. Les poursuivants couraient cette fois au ras du sol, sur les six membres, mais sans gagner de terrain.

La voix affolée de Reena de M’Roven appela dans les récepteurs.

— Yrietl ! supplia la jeune femme, oblige Yriash à revenir, ne laisse pas Shawen aller vers l’ouest. Vous foncez tout droit dans le piège. Pense aux ophis(9) ! les ravins en sont infestés. C’est de la folie !

— Il n’y a pas de folie, répondit-elle aussi calmement qu’elle le put. Shawen n’est plus maître du coursier qui fuit comme il peut. Nous sommes déjà très exposés. Plusieurs mouchetés nous poursuivent et d’autres se révèlent sans cesse, sur les flancs… Impossible de passer et de se rabattre vers l’est… As-tu compris ?

— Je comprends. Où êtes-vous exactement ?

— Devant nous, un peu vers l’ouest-sud-ouest, de très hautes roches isolées ainsi que des bouquets d’arbres en pinceau, qui semblent noirs… Cela doit se trouver à deux ou trois kilomètres.

— À qui parles-tu ? demanda rageusement Shawen.

— À ma femme. Je suis libre, non ?

— Alors dis-lui que le coursier est devenu fou de peur et ne répond plus aux ordres.

— Il n’est pas fou. Il cherche à nous sauver, répliqua-t-elle sèchement.

— C’est ton avis, pas le mien et je m’y connais.

En voyant surgir devant eux une véritable harde de mouchetés, Yrietl se mordit les lèvres pour ne pas hurler. Le piège se refermait… ou plus simplement, ils allaient arriver au fond de la nasse et Yriash ne s’y trompa pas plus que Shawen. Le coursier effectua une demi-volte sans ralentir, qui faillit désarçonner l’homme. En jurant, Shawen se rétablit en selle avec difficulté tandis que l’arthropode fonçait droit vers l’un des plus gros monolithes, avertissant ses cavaliers de plusieurs battements d’élytres.

Yrietl regarda autour d’elle, n’aperçut que les reptiles qui se rapprochaient peu à peu sur les flancs et ne s’étonna qu’un bref instant quand Yriash s’immobilisa des huit membres au ras de la roche.

— Vite, Shawen ! cria-t-elle en quittant la selle pour se jeter sur le rocher et commencer à s’élever rapidement en se servant des minces prises.

Le jeune homme n’attendit pas plus qu’elle et sauta à son tour. Yriash repartit en trombe, sans ses cavaliers, crochetant à toute allure entre deux groupes de sauriens, passant hors de portée des griffes projetées vers lui. Il ne put pourtant franchir le barrage de mouchetés établi à sa gauche et se rabattit de nouveau vers l’ouest.

Depuis le sommet de la roche, à plus de vingt mètres au-dessus de la lande, Yrietl, fascinée, vit les grands reptiles arriver en trombe et s’arrêter au pied du monolithe, cherchant comment l’escalader, tournant autour sans pouvoir s’agripper pour haler leur masse énorme. Elle soupira mais se garda de toute remarque. Shawen insulta les mouchetés, appela vainement par le lithocom et ne se tut qu’en voyant le regard fauve de la trierne qui l’observait.

— Yrietl ! appela sèchement Alen d’Ankren.

— Oui ?

— Comment cela se passe-t-il ?

— Mal. Nous sommes au sommet d’un gros rocher entourés d’une vingtaine de mouchetés. Notre coursier a disparu vers l’ouest-sud-ouest.

— Donc tu es en sécurité ?

— Pour le moment, oui.

— Ne bougez pas de là. Nous viendrons vous recueillir.

— Je crains que ce ne soit difficile. Cela grouille ! À moins que tu ne connaisses une méthode miracle, comme celle que j’ai vue employer une fois…

— Ne t’inquiète plus. Nous ferons ce qu’il faut.

Maussade, assise sur la roche, Yrietl en était à son trente-deuxième saurien dénombré, le plus petit possédant une mâchoire capable de trancher en deux le corps d’un homme, quand Shawen poussa une exclamation de satisfaction.

— Pas trop tôt !

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, sans bouger de place.

— Regarde là-bas, au ras de l’horizon, un aérion !

— En effet, fit-elle en se levant pour mieux voir.

— Il vient vers nous.

— On le dirait bien et il faut l’espérer.

Mais si, durant les cinq minutes qui suivirent, les deux prisonniers des sauriens purent imaginer leur aventure terminée, tout changea brusquement à la sixième, quand l’aérion prit la direction de l’ouest, s’éloignant rapidement, malgré les cris et les gesticulations de Shawen, ainsi que ses appels dans le lithocom, demeurés sans réponse.

Entre la colère et la stupeur, Yrietl vit passer l’aéronef à moins d’un kilomètre et il disparut au-delà de l’horizon. Quelques minutes plus tard, ils aperçurent au loin trois coursiers lancés à une folle allure, environnés des élors et paraissant indifférents aux sauriens qui prenaient la chasse derrière eux. Ils allaient réellement si vite que la trierne hocha la tête, incrédule. Ce qui se passait n’avait plus rien à voir avec un incident de chasse, de poursuite. Il y avait volonté délibérée de vexer, de se venger, d’humilier.

Shawen, quant à lui, reprit ses imprécations quand les silhouettes disparurent à leur tour à l’horizon. Il appela à plusieurs reprises dans le lithocom mais sans réponse, même de ses sœurs. Il serra les poings, le teint terreux.

— Il me le paiera ! gronda-t-il.

— Les dettes sont des deux côtés, remarqua Yrietl, froidement.

— Ne commence pas à prendre son parti. Il veut nous prouver que nous ne sommes pas dignes d’être admis sur Ankren ! C’est exactement cela mais il va apprendre à connaître Gapar. Je peux t’affirmer que je n’aurai de cesse de lui faire payer. Si cher qu’il en perdra son domaine et peut-être le reste. Je n’oublie jamais une insulte.

— Moi non plus, fit-elle, le menton sur les genoux, se balançant sur la pointe des fesses, oubliant les sauriens et le ridicule de leur situation pour essayer de se concentrer sur les motifs de l’attitude inexplicable des autres couples.

— Nous allons leur montrer qu’il existe d’autres cités-palais plus accueillantes pour les visiteurs.

— Tu penses probablement à la tienne.

— Exactement, la mienne, qui pourrait être demain la tienne…

— J’espère que tu plaisantes, Shawen. L’homme n’a rien à offrir que son sexe et quelquefois son intelligence, à la triade. Je ne suis pas certaine d’apprécier ta manière de chasser. Quant à ta virilité, il faudra qu’elle soit plus nettement contrôlée, si tu espères être choisi un jour.

— Je n’aime pas recevoir de ce genre de remarques, fit-il, devenu plus tendu. En Gapar, une trierne de ton âge reçoit encore des fessées.

— En Yvorin, elle t’envoie promener. Il se trouve que nous ne sommes pas en Gapar et que tu perds ta salive, ton temps et tes espoirs.

Il lui donna l’impression qu’il allait se jeter sur elle et d’une détente elle se leva, regardant l’horizon avec attention. Elle approcha le lithocom de ses lèvres et appela :

— Reena…, que se passe-t-il ? Pourquoi l’aérion repart-il ? Qu’y a-t-il sous lui ?

Elle reçut une réponse immédiate et pâlit à son tour.

— Que t’a-t-elle dit ?

— Ils viennent vers nous, cette fois. Yriash est mort, déchiqueté. Ils l’ont chargé dans un filet de chasse et le ramènent au palais…

— Et nous attendons ici pendant qu’on s’occupe d’une carcasse d’animal ?

— Shawen…, je crois que tu vas devoir être très très prudent quand ils vont arriver.

— Tiens donc !

Elle haussa les épaules et reprit sa place sur le bord de la roche, pensant soudain à l’attitude du jeune seigneur d’Ankren admirant Nifon, la cavale et parlant ensuite à son grand coursier noir. L’attachement manifeste de celui-ci pour le cavalier qui n’utilisait jamais son bâton creux mais conversait avec l’animal. Elle se mordit les lèvres. Le même homme les laissait, elle et l’autre, sur une roche, environnés de mouchetés.

Un concert de râles, de crachements de fureur, de sifflements lui fit lever la tête et chercher des yeux. Gueules largement ouvertes, ils semblaient reculer, devant quelque chose, ennemi sans aucun doute, qui les effrayait suffisamment pour qu’ils ne tentent pas un seul mouvement d’attaque. Au contraire, dressés sur leurs membres postérieurs, ils reculaient sans cesse.

Shawen ouvrit des yeux ronds puis poussa une exclamation étouffée. Yrietl se leva lentement, vit ce qui arrivait et pressa ses deux poings contre sa poitrine, brusquement moite de terreur, malgré son cran. Car ce qui arrivait, en chassant les puissants prédateurs des marais, était plus fort, plus malin et surtout plus agile qu’eux, malgré les apparences. Il n’était pas dit que cela ne parviendrait pas à grimper le long d’un monolithe, malgré la hauteur.

Le premier ophi, d’une teinte verte mêlée à un peu de jaune, releva sa tête énorme, prismatique, surmontée de deux cornes recourbées en arrière, analogues aux crêtes dorsales des mouchetés. Il cracha, gonflant une sorte de capuchon et les sauriens reculèrent en désordre, sans cesser de râler avec colère.

Un second ophi, aussi gros, apparut tout près de la roche, surgissant du buisson qu’il venait de traverser. Puis un troisième. Ils furent rapidement une dizaine qui se répartirent en deux groupes, l’un de six grands rampants qui avança, avec précaution, mais en formant une sorte de fer de lance, vers les mouchetés. L’autre, composé des quatre bêtes restantes, approcha du monolithe.

— Yrietl ! Ici Ankren. Où êtes-vous exactement ?

— Rien de changé, répondit-elle d’une voix morne. Sur un grand rocher, planté comme une dent à environ cinq cents mètres d’un bouquet d’arbres-pinceaux. Mais… dépêchez-vous… Les mouchetés s’éloignent, ils sont repoussés par des ophis plus gros que des arbres… Comprenez-vous ?

— D’accord. Reculez si possible pour vous placer au sommet et au milieu de la roche. Ils ne devraient pas pouvoir grimper facilement. Prenez garde surtout aux marron… Ils crachent du venin et possèdent des crocs. Les autres n’ont que des crochets intérieurs… compris ?

— Compris, fit-elle d’une voix faible.

— Tenez bon, Yrietl.

Elle laissa retomber le lithocom et regarda Shawen qui la fixait, le visage mauvais.

— Alors ?

— Ils arrivent, paraît-il.

— Pourquoi n’ai-je personne quand j’appelle ?

— Tu leur demanderas. Je n’en sais rien.

Il grommela quelques mots qu’elle ne comprit pas et s’accroupit auprès d’elle, au centre de la roche. Il crispa les deux poings sur l’épieu privé de condensateur électrique, la seule arme qui pourrait faire reculer un ophi cherchant à se hisser sur la roche.

Mais en attendant, Yrietl, fascinée, assista au premier combat de reptiles qu’elle ait jamais vu. Parmi les six rampants qui progressaient lentement vers les mouchetés grimaçants, elle en avait repéré un marron clair, le dos marqué de losanges presque rouges qui se tenait au milieu du groupe, serpentant d’une manière différente. Il tenait sa tête au ras du sol et son corps se maintenait en demi-courbes très serrées.

La jeune trierne se souvint de ce qu’elle avait appris de l’espèce ophi et retint son souffle à chaque fois qu’elle vit l’animal se lover, prêt à se détendre comme un véritable trait de muscle, mais un trait qui devait peser le quart du poids d’un saurien moucheté.

Shawen fit un bond, abattit son bras armé de l’épieu sur une forme qu’Yrietl n’eut pas le temps d’apercevoir. Le bruit d’une chute lourde précéda le fracas d’un corps se débattant au pied du monolithe. La jeune trierne frissonna et se mit encore plus en boule, au centre de la plate-forme naturelle, ne quittant pas des yeux les ophis qui progressaient vers leurs adversaires aux griffes puissantes. Ceux-ci s’avéraient incapables d’attaquer, malgré leur mobilité plus grande. Peur atavique du rampant, sans doute.

Les ophis gagnèrent une longueur sur les mouchetés sans que ces derniers, trop occupés par leur recherche d’une occasion d’attaque aient reculé d’autant. Yrietl vit l’ophi brun se lover rapidement en deux demi-boucles serrées, puis se détendre de tout son long avec une force prodigieuse vers le plus proche des sauriens.

Celui-ci fouetta l’air de ses terribles pattes, brisa les vertèbres du rampant mais trop tard pour éviter que les crocs plantés dans son goitre n’instillent le venin. Il frappa une dernière fois son agresseur déjà tué et s’abattit comme une masse sur le flanc. Aussitôt, plutôt que d’attaquer les cinq ophis verts privés de leur porteur de venin, les mouchetés commencèrent à fuir, poussant des râles de terreur. En quelques minutes ils eurent disparu.

— Yrietl ?

— Reena !

— Nous arrivons.

— Vite ! haleta la jeune trierne. Si tu savais, ils sont tous autour de nous. Shawen vient d’en repousser un. C’est terrifiant.

— Ne bouge pas, ordonna la voix d’Alen. Avise ton amant de cacher son visage comme toi s’il ne veut pas se retrouver au bas de la roche.

— Mais…, commença-t-elle, outrée de la brutalité du ton.

Puis elle aperçut les trois coursiers, alignés, avançant au pas, avec précaution, les élors demeurant en retrait, bien groupés. Elle vit ce que tenait Alen d’Ankren et cria :

— Cache tes yeux, Shawen, ils ont un tone !

Il grogna et se mit en boule comme elle, les bras croisés protégeant les paupières. Ils ne virent pas les éclairs insoutenables de l’arme pargélide dont les cônes de lumières immobilisèrent l’un après l’autre les grands reptiles surpris. Cela demanda un moment, avant que la voix toujours glaciale d’Alen les avertisse.

— Ne bougez surtout pas de place. Ils ne sont que tétanisés. Il faut leur donner le temps de fuir. Nous ne pouvons pas approcher avant.

— Tue-les ! brailla Shawen, fou furieux.

— Nous ne sommes pas en Gapar, ici, répondit froidement Alen en dirigeant son coursier pour poursuivre le tour de la roche.

Le tone éclaira celle-ci à plusieurs reprises avant que les ophis aient enfin préféré la fuite à la secousse douloureuse qui les pétrifiait durant un long moment.

Une demi-heure plus tard, le dernier d’entre eux disparaissait en direction de son ravin et Shawen aidait la jeune trierne à descendre de la roche.

S’il eut envie de faire un esclandre, les regards d’Essim, d’Alen et de Donner, braqués sur lui, aussi durs l’un que l’autre, lui en ôtèrent l’envie.

— Tu montes derrière nous ? proposa Essim à sa sœur.

— Non. À moins qu’Alen me refuse sur Hashar.

— Il faut vous presser. Monte, fit le jeune seigneur d’Ankren en tendant une main, penché sur sa selle.

Il souleva Yrietl d’une traction et la retint le temps qu’elle s’agrippe à la selle et passe à la troisième place. Shawen sauta en force sur Zenash, le coursier de Donner. Les trois arthropodes n’attendirent pas les ordres pour s’élancer droit sur Ankren, aussitôt escortés par la meute silencieuse.

Cette fois Hashar suivait, de par la volonté de son maître. Le danger, s’il se révélait, avait toute chance de venir de l’arrière et de plus, avec le tone, Alen pouvait arrêter facilement les plus grands des sauriens.

— Je veux savoir, commença Yrietl, rageuse et amère, dans le cou de Reena.

— Tais-toi, je t’en supplie, tais-toi, fit la jeune femme en se retournant pour poser sa joue un instant contre celle de la trierne.

— Mais pourquoi ? Je veux savoir ce que nous sommes, ici, pour qu’on nous abandonne sur une roche à la merci de ce qu’il y a de plus ignoble dans la nature ?

— Tais-toi, répéta Reena. Calme-toi, surtout. Vous avez commis une folie qui sur cette lande peut être assimilée à un véritable crime.

— Nous sommes libres, en territoire libre. Seul Ankren veut édicter ses règles et ses coutumes. Je les refuse, c’est simple !

— Tu ne reconnais donc pas non plus le danger que tu as couru ?

— C’est un autre problème. Pourquoi l’aérion ne nous a-t-il pas récupérés avant une carcasse ? C’est à cette brimade que nous devons d’avoir failli crever comme des bêtes au milieu de ces monstres !

— Il y avait à tenter de sauver plus menacé que vous. Yriash, votre monture, qui ne pouvait pas, lui, escalader une roche. Il a entraîné quelques mouchetés derrière lui, en a évité pas mal d’autres, mais ils étaient trop nombreux. Il est mort.

— Et après ?

— Tu oses dire cela, toi ? s’exclama Reena en se retournant, horrifiée.

— J’ose, oui. Je croyais valoir plus qu’un coursier. Jusqu’à aujourd’hui.

— Tu ne veux pas comprendre, regretta Reena. Je t’aime et tu me fais mal après nous avoir fait peur, à tous.

— Ne dis plus rien, tais-toi ! cria Yrietl en lançant ses deux mains comme des griffes pour enlacer la taille de sa jeune femme et coller sa joue contre le dos moite, fermant les yeux pour cacher sa détresse.

Elle ne se redressa qu’en apercevant le ralentissement brusque d’Hashar. Elle vit le pont-levis devant eux, Alen qui descendait de selle et levait les bras vers Reena. La jeune femme se laissa porter jusqu’au sol comme un enfant et effleura de ses lèvres la joue de l’homme aux traits contractés. Yrietl ne voulut pas d’un nouvel affront et descendit seule, le visage fermé.

Alen ignora d’ailleurs sa présence, tapota amicalement la mentonnière cuirassée d’Hashar et tous deux se dirigèrent vers l’écurie. Côte à côte, puis main dans la main et enfin enlacées, Yrietl et Reena remontèrent à pas lents les escaliers menant à leur appartement, tout en haut de la cité-palais.

Elles n’échangèrent pas un mot durant tout le parcours et, arrivées sur la terrasse précédant leur appartement, Reena poussa la jeune trierne devant elle pour la faire pénétrer sous la voûte d’orchidées et opacifia derrière elle.

Elle ôta sa culotte de cuir, passa dans la salle des miroirs et revint peu de temps après, vêtue de sa seule parure d’or, les cheveux dénoués, ses yeux noirs, brillants, fixés sur les traits tirés d’Yrietl. Celle-ci, figée devant la haute couche, n’avait pas bougé, les yeux dans le vague, submergée par l’amertume, la peur, la colère en vagues successives.

Reena dégrafa elle-même la boucle de la ceinture de cuir, délaça les bottillons, dégagea les jambes nues laissant tomber les vêtements simplifiés sur le sol et ôta finalement le protecteur, dégageant la nudité totale d’Yrietl.

Elle posa alors ses mains sur les épaules tremblantes, esquissant un sourire. Un bout de langue passa pour humecter ses lèvres et son sourire s’accentua. Yrietl sursauta, ses yeux fauves s’égarèrent sur le corps offert et elle dégrafa d’une main qui tremblait encore plus que ses épaules la parure d’or de sa femme.

Leurs corps s’enlacèrent, se collant l’un à l’autre du sexe aux lèvres et pour la première fois depuis qu’elles parcouraient ensemble les figures du rite, Reena prit l’initiative. Contre son ventre lisse, elle perçut la brusque transformation qu’elle désirait, bouscula Yrietl, la renversa et la prit en elle avant de rouler sur la couche en l’entraînant, haletant devant la violence de la sensation.

Surprise, puis affolée, Yrietl demeura sur la défensive jusqu’à ce que Sa femme laisse échapper une longue plainte. Tout fut instantanément balayé. À la lente houle succéda la tempête, les cris furent étouffés par les lèvres happant d’autres lèvres, jusqu’à ce que l’une et l’autre ressentent la fantastique impression de livrer leur âme avec leur sève.

Un long, très long moment, elles demeurèrent unies, échangeant leurs souffles, laissant couler les larmes, toutes les larmes. Puis Reena de M’Roven accepta de libérer sa prisonnière.

— Yrietl, je vais t’aider, tu vas m’aider. Nous allons le voir et le consoler. Tu ne peux imaginer sa peine, son chagrin, devant la perte d’un ami qui n’avait pas, comme nous, l’intelligence de choisir suffisamment tôt la fuite, mais qui sut vous placer hors de portée des monstres, avant de se sacrifier.

— Je te promets de tout faire pour notre amour. Ce qui vient de se dérouler sur la lande est si horrible que j’ai du mal à réaliser que j’y suis mêlée.

— Tu n’es pas entièrement responsable. Avec n’importe lequel des autres cavaliers, tout se serait passé le mieux du monde.

— Je sais… Et je t’admire, toi, une femme, d’avoir conservé ton sang-froid jusqu’au bout.

— Ne médis pas des femmes. Ce sont elles, porteuses par essence, qui doivent se trouver présentes, à l’abri des passions qui bouleversent leurs deux mâles, la trierne et l’homme.

— À ton avis… Qui de Shawen ou d’Alen tuera l’autre ? demanda Yrietl d’une voix grave.

— Tu es folle ! chuchota Reena en se redressant, les yeux écarquillés.

— Non… Jamais Shawen n’oubliera. Par ma faute.

— Laisse le temps arranger les choses. Norma et Stella étaient enragées. Mais Essim et Donner ont su trouver les mots et les gestes qui calment. Leena comprendra. C’est le seul moyen de les neutraliser. Quant à Shawen, je pense que tu ne connais pas bien Den d’Ankren… L’explication risque d’être orageuse.


CHAPITRE VI

À peine Hashar, le grand coursier noir, fut-il dessellé qu’Alen d’Ankren, réunit la meute et se dirigea vers la sortie sud de la cité-palais. Ils franchirent l’étroite poterne ouvrant sur la pente et descendirent entre les buissons de fleurs-oiseaux, les bosquets de balisiers, les haies de lis grimpants aux fleurs d’or et de pourpre.

La pente, trop raide, imposait de nombreux lacets qu’ils suivirent dans le seul bruissement des tarses sur le gravier. L’herbe verte et la mousse à fleurs multicolores succédèrent aux arbustes en même temps que la pente s’étalait. Les premières dalles polies apparurent.

En cet endroit, exposé exactement au sud de la cité-palais, sous la plus grande lumière des deux astres, reposaient les restes de tous ceux qui avaient participé, peu ou prou, à la vie d’Ankren. À gauche, les dalles noires, rectangulaires, ne portant qu’un nom et une date, recouvraient les tombes humaines. À droite, les autres dalles, de dimensions et de couleurs différentes, rappelaient que d’autres êtres vivants, familiers de la cité-palais, redevenaient poussière à sa base.

Ils s’arrêtèrent devant un tertre autour duquel des dizaines d’insectiformes aux puissants membres fouisseurs s’agitaient, travaillant comme des forcenés pour dresser correctement la tombe d’Yriash. La dalle serait placée plus tard, quand d’autres ouvriers aux armures de chitine l’auraient taillée dans le marbre vert, la couleur des coursiers de Pargela dans le champ des morts.

Alen s’assit sur la dalle funéraire immédiatement voisine du tertre et s’isola de ce qui l’environnait, le menton sur le poing droit, revivant les heures et les journées de complicité joyeuse et amicale avec les quatre puissants coursiers du palais. L’un d’entre eux venait de partir vers l’ailleurs, non sans avoir servi jusqu’à la dernière extrémité avec fidélité.

Pour les trois survivants, le vide causé par cette disparition ne serait pas comblé aisément. La grande espèce arthropode des coursiers ne se maintenait que grâce à la domestication. Sans la protection fournie par les hommes pargélides, industrieux et intelligents, les herbivores géants n’auraient pas eu la moindre chance de survivre sur une planète au climat changeant et à la faune impitoyable. Les armures de chitine et la vélocité ne suffisaient pas. Il fallait pouvoir protéger les femelles et surtout les petits, longtemps malhabiles, sans aucune défense. En cela, les abris et la sécurité assurés par les Pargélides avaient été déterminants.

Alen s’en voulait terriblement de ce sacrifice inutile d’un ami très cher et très ancien. Il se moquait bien de la dissemblance des espèces et des niveaux d’intelligence. Après Den son père et ses deux mères, il avait coutume de répéter que le grain d’amour qui porte l’homme vers un autre être, quelle que soit la race de celui-ci, n’est pas plus gros que le grain d’amour de l’autre être vers l’homme. Le cerveau du premier a beau être proportionnellement plus gros et mieux conçu que celui des autres vivants, ce qui est l’amour ne représente que trois fois moins que rien… et c’est encore immense. Mais l’oiseau familier minuscule qui vient chercher la tiédeur d’un cou offre autant d’affection que la trierne à son amant…

Yriash ne s’exprimait, comme tous ses congénères, que par ses mouvements et par le battement de ses élytres, plus ou moins violents ou rapides. Et cependant il correspondait avec Alen d’Ankren. Il donnait et certainement recevait…

Le jeune homme entendit approcher le battement des courtes ailes cornées des coursiers. Eux aussi venaient saluer l’ami, le frère disparu. Lanash et Zenash passèrent, pivotèrent et s’immobilisèrent pour renifler la terre fraîche du tumulus, entourés à distance respectueuse de la meute toujours silencieuse.

La tête d’Hashar s’immobilisa au-dessus de l’épaule d’Alen et la mentonnière de chitine y reposa.

— Tu vois, commenta le jeune homme d’une voix sourde, tapotant d’une main affectueuse la gueule presque insensible du coursier noir, notre copain Yriash n’est déjà plus qu’une image dans notre souvenir, à toi comme à moi. Il est dommage que tu ne puisses me dire comment tu comprends l’attitude des uns et des autres, et en particulier ce qui se passe dans un crâne, sous des cheveux rouges comme le cuivre natif. Nous ne l’imaginions pas ainsi, hein, quand nous l’avons rencontrée !

Hashar frappa le sol de ses deux tarses avant, émit quelques battements graves et Alen eut un sursaut de surprise en voyant paraître à son côté les longues jambes nues de sa femme, émergeant d’une cape pourpre au cœur de laquelle étincela furtivement le triangle d’or de sa parure sexuelle.

— Tu es venue ! constata-t-il, sans dissimuler sa joie.

— Xiloti et Weelma savaient où je te trouverais, répondit Reena en s’asseyant à son côté.

— Je ne t’ai pas entendue arriver.

— Tu parlais à ton coursier. Crois-tu réellement qu’il comprenne ?

— J’en suis persuadé. Tout comme comprenait Yriash. Celui-ci n’avait qu’une vie, comme chacun d’entre nous, et je l’ai sacrifiée pour des êtres qui ne valent pas qu’on s’intéresse à eux. Si tu veux bien retenir qu’Yriash était le plus ancien des coursiers et mon premier compagnon de jeux et de sorties durant l’enfance d’Hashar, tu admettras que je ne puisse me pardonner ce drame. D’autant que je lui ai confié, en connaissance de cause, les hôtes les plus exposés, en raison de leur inconscience ou de leur immaturité.

— Je peux tout admettre et comprendre, mon chéri. À toi de considérer que tu ne seras plus jamais seul, moi vivante. Je suis ta femme et je t’aime. Je suis prête à offrir à tous tes amis d’Ankren, de la cité-palais ou des landes, une affection au moins égale à la tienne. En contrepartie, j’exigerai chaque jour plus de toi. J’ai besoin de me savoir aimée, de pouvoir imaginer qu’un jour proche nous formerons une triade parfaite.

— Tu as choisi un drôle de bonhomme. Il te faudra de la patience pour l’accepter tel qu’il est. Je me demandais, quand tu es apparue, si la roche haute n’avait pas existé sur la lande extérieure et si Yriash n’avait pas été le coursier intelligent et fidèle que je connaissais, que ferions-nous, en ce moment précis ?

— Je reconnais que le drame eût été… affreux, horrible. Mais il n’a pas eu lieu. La dimension du drame est différente. Il ne faut pas que la vie soit arrêtée par cet accident et que soit condamné un bonheur qui ne demande qu’à naître.

— Nous ne sommes en cause ni l’un ni l’autre… Notre bonheur n’est pas touché.

— Tu sais bien que si. Quelqu’un te pose des problèmes sous le cuivre de sa chevelure…

— Tu as entendu ? fit-il, intrigué.

— Tu parlais assez fort.

— Que dit-elle ?

— Le mieux serait que tu le lui demandes…

Il haussa les épaules et les élytres d’Hashar battirent. Il calma le coursier d’une tape amicale et demeura silencieux.

— Étrange, cet animal qui demeure figé contre son cavalier. À croire que réellement vous vous comprenez bien !

— Je ne me fais pas d’illusion, je ne sais de lui que ce qu’il veut ou peut me communiquer, mais c’est déjà fantastique. Je me demande souvent s’il n’y a pas un seuil de perception autre…

— Alen, je voudrais que tu m’aides à sauver notre bonheur.

— Mais… il n’est pas en danger, protesta-t-il, se tournant vers elle pour chercher son regard. Que vas-tu imaginer ?

— Allons, voyons ! Comme si tu oubliais soudain que notre couple, tout juste formé, se trouve déjà séparé par une maladresse… ou simplement parce que tu ne parviens pas à savoir ce qui se passe sous la crinière de cheveux trop rouges…

— Dites ! J’en ai assez d’attendre comme une idiote ! fit la voix rauque d’Yrietl, derrière les amants.

Alen tressaillit et se leva, s’écartant d’Hashar qui manifesta avec bruit.

— Vous êtes venues ensemble…, portées par lui, je parie, murmura-t-il, troublé.

— Ne m’en veux pas pour ça aussi ! Hashar a déjà pardonné, sinon il ne m’aurait pas acceptée.

Il tendit les deux mains et elle se laissa aller, acceptant qu’il la dépose sur le sol sans effort apparent. Elle referma sa cape violette autour de son mince corps orné de la seule parure d’or des triernes et alla s’asseoir à côté de Reena de M’Roven.

— Peut-être, après tout, avez-vous eu raison, toutes deux. Vous êtes plus déterminées que moi. Les choses seront plus nettes.

— Je veux que tu saches ce qui tourbillonne sous ma tignasse trop rouge, Alen, déclara la jeune trierne tandis qu’Hashar rejoignait ses congénères devant le tertre.

— Crois-tu que ce soit l’endroit voulu ?

— Oui. Et il faut que ce soit dit maintenant. Parce que ensuite je vais redevenir la trierne odieuse que je suis le plus souvent. Je te demande de pardonner. Je suis fautive. J’aurais peut-être pu tout arrêter et ne l’ai pas fait. Pour voir jusqu’où toi et lui étiez capables d’aller. Je me suis donné le droit de choisir l’homme destiné à notre triade. C’est long, une vie à trois. Je veux que la mienne et celle de mon couple soient belles et pleines, riches d’amour et de tendresse, mais également de folies. Je veux jouir de mes amours. Je veux que ma descendance soit conçue dans les plus belles des courbes érotiques. Je veux être aimée pour ce que je suis. Je… je pourrais poursuivre ainsi et répéter « je veux » au moins mille fois. Non, ne dis rien, laisse-moi parler, je t’en supplie. Je sais déjà que je suis trop jeune pour avoir une opinion. J’ai retenu que la pierre brute doit être polie par l’expérience. Ceci ne peut m’empêcher de parler. Alen, j’aime Reena. Je sais que tu l’aimes. Toi et moi cherchons… Je le crois… Je vais te demander quelque chose de difficile et de fou. Tu me laisseras aller jusqu’au bout, même si tu as envie de me battre et de me détester.

— Promis, fit-il avec un sourire condescendant.

— Je suis persuadée qu’en Ankren on n’oublie aucune des traditions anciennes. Autrefois, les jeunes triernes qui se croyaient aimées mais n’en étaient pas tellement sûres, abandonnaient aux échos d’une certaine source les souhaits ou les vœux que celui qu’elles désiraient choisir devait recueillir puis honorer.

« Il n’y a pas de source en Ankren. Seulement un grand et beau lac au milieu duquel tu fais l’amour à la femme que j’aime. Il y a aussi ces tombes, dont celle, toute fraîche d’Yriash. Je n’oublierai jamais celui-ci, quoi qu’il arrive… Et c’est devant lui que je vais demander qu’il me soit fait don d’une parure de Shara, façonnée par les frappeurs d’or de l’Alir Shkra, sur Élanthère, et une macle triple d’héliodore que ma main ne puisse recouvrir. Ne dis rien. Donne-moi juste encore un peu de temps. C’est encore devant tous ceux qui se trouvent ici que je te fais le serment que si tu pares Yrietl de ces présents, tu seras son premier et son unique amant. Ne me réponds pas encore. Laisse-moi mes illusions et mes peurs… Le plus difficile arrive… La tradition exigeait que l’amant demeure chaste entre le premier jour du cycle d’Elénée où devait commencer sa quête et celui où il remettait les dons…

« Voilà… J’ai fini. Reena va me raccompagner au palais. Je vois monter ta colère… Sois plus généreux que moi, ne réponds pas encore. Si tu n’es pas parti pour Élanthère à la date prévue, je saurai que j’ai perdu. Je veux que tu saches que j’espère en ta réussite. Au revoir, Alen. »

Il demeura figé, incapable de choisir entre l’éclat immédiat qui allait briser Reena et une réponse dilatoire et méprisante. Finalement ce fut très différent. Une réminiscence de la tradition à laquelle s’était référée la jeune trierne remonta de l’oubli.

— Tu es fière, orgueilleuse mais courageuse, Yrietl. Je ne veux pas que tu puisses douter ni t’humilier, mais cela tu ne l’ignores pas. Tu auras les parures… Mais de la manière dont elles étaient remises, autrefois… Si tu l’as oubliée, revois cette question par les mnémos. À mon tour de te demander de ne plus rien ajouter, pour le respect de tous les Ankren qui reposent autour de nous. Au revoir, Yrietl.


CHAPITRE VII

Élanthère.

Une fournaise, sous la lumière atrocement crue d’un astre trop généreux durant les longues heures du jour qui n’est connu que sous le nom de « chaud ». Un vent torride soulève des fantômes mouvants qui errent et tourbillonnent entre les roches brûlées des hauts plateaux désertiques, transportant d’une dune à une autre dune les sables et les graviers arrachés à leur repos crissant.

De place en place, la genèse de la planète a laissé des traces bien visibles des collisions cosmiques qui ont succédé à la toute première période d’accrétion. Creusés par les météorites, des cratères, presque toujours circulaires, plus rarement ovales, entaillent la monotonie du relief, s’enfonçant dans la couche de roches dures.

L’aridité de la surface est telle que les apparences minérales imposent leur règne à toutes les autres formes. Elles seules résistent, au moins à court terme, à l’érosion, au dessèchement et au bombardement corpusculaire intense de l’astre blanc.

La vie existe, pourtant, mais cachée. Elle s’est adaptée à l’intensité du rayonnement diurne. Les créatures douées de mobilité ne sortent que durant l’absence du « chaud ». Les végétatifs se protègent différemment en développant des coques-ombrelles fibreuses qui s’ouvrent à la disparition de la lumière crue et se referment à ses premières lueurs.

À l’intérieur des cratères, sur les pentes boisées ou le long des falaises bordant les fleuves semi-souterrains, alimentés par les torrents d’eau des tourmentes polaires, la civilisation humaine se perpétue. Dans les zones battues par les pluies diluviennes, incessantes, toute vie organisée est impossible. Aussi les hommes se sont-ils établis loin des méfaits directs des cataractes célestes.

Les Élanthes sont les descendants de colons partis à l’aventure plusieurs dizaines de millénaires avant l’époque du récit. Certains de leurs navires touchèrent Pargela, d’autres s’échouèrent sur Isthar, Quesline ou Elebora. Le groupe qui se plaça en orbite autour de la planète qui allait devenir Élanthère était mené par un ancêtre légendaire qui fit détruire les navettes spatiales, le débarquement terminé, pour ôter à quiconque l’envie et la possibilité de repartir. Tous fuyaient une civilisation technocratique qui ne leur avait apporté que le vide du matérialisme et l’ennui du conformisme.

Aussitôt assurés de pouvoir subsister en s’adaptant aux contingences imposées aux espèces indigènes, ils utilisèrent leur intelligence pour s’intégrer à l’écosystème du monde nouveau qui les accueillait. Ils passèrent ainsi sans transition de l’inactivité stérilisante de leur planète d’origine à l’obligation du travail pénible et incessant pour la survie de leur minuscule colonie.

Ainsi, l’étoile unique qui baigne Élanthère dans son rayonnement, en même temps que six autres corps planétaires inhabités, brûle le jour, par les effets de son rayonnement direct, ce qu’elle vivifie la nuit, dans la lueur violette et rouge des fantômes qui ondulent en très haute atmosphère. Le souffle intense du vent stellaire frappant les molécules lourdes en atmosphère raréfiée arrache les électrons et les changements de niveau d’énergie se traduisent par une ionisation considérable, laquelle donne naissance aux draperies lumineuses précitées. Le niveau d’éclairement obtenu est suffisant pour des organes de vision adaptés à ces conditions particulières.

Les clans qui sont formés des descendants des pionniers, se sont réparti les meilleurs abris naturels sous les roches, en bordure des fonds de cratères. Ils ont taillé, creusé, avec leurs outils de pierre, jusqu’à ce que les vides entre les piliers titanesques, laissés en soutien, deviennent suffisants pour abriter non seulement la population humaine, mais encore les derniers représentants des plus anciens occupants des lieux, les Tarasques.

Ceux-ci ont régné sur les immensités lacustres d’Élanthère durant plusieurs dizaines de millions d’années, aussi longtemps que l’astre infernal a permis que l’eau subsiste en quantité suffisante pour remplir les océans et recouvrir les basses terres, favorisant la végétation aquatique et fournissant ainsi une nourriture abondante à la faune amphibienne.

L’augmentation de la salinité, l’abaissement du niveau des océans, l’assèchement des régions marécageuses les plus riches ont entraîné la presque totale disparition des grands êtres pacifiques, indiscutablement doués de facultés de raisonnement.

Les petits hommes, dès leur arrivée, eurent l’étonnante sagesse de rechercher l’alliance avec les occupants des abris naturels des cratères. Découvrant leur faiblesse en même temps que leur intelligence, ils n’eurent de cesse d’améliorer leurs conditions de vie au point que désormais les Tarasques ont arrêté leur course à la mort.

De jour, cependant, pas plus les uns que les autres ne sortent des abris approfondis au cours des siècles. Pour cela, il faut attendre la « mauve », cette nuit qui n’en est pas une et durant laquelle s’activent les représentants des deux espèces.

Durant les premières heures suivant la tombée de la nuit mauve, les hommes conservent sur eux leur protecteur de fibre, tressé à la main, simple cône percé de deux trous pour les yeux, complétant les deux fourreaux également tressés protégeant les jambes du pied au genou. Les pieds eux-mêmes sont chaussés de sabots de bois creusés suivant l’étrange technique des sabotiers élanthes. Du miel végétal est étendu sur la partie à creuser et chaque matin le sabotier racle ce que les minuscules insectes xylophages n’ont pas consommé. Avec une dizaine de ruches, un bon sabotier peut ainsi façonner les galoches d’une cité-cratère.

Dès que la température et le rayonnement rémanent le permettent, les Élanthes roulent leur protecteur, autour de leur protège-jambes, le lient et le portent sur la tête ou en bandoulière pour aller enfin nus, silhouettes claires que le violet et le rouge parviennent pourtant à marbrer.

Ils ne se hâtent jamais. Heureux et libres, ils aiment leur nature hostile. Ils savent utiliser tout ce qu’elle est capable de leur offrir. Seul ouvrage de groupe traditionnel, l’extension des zones de végétation. Une partie de la vie s’écoule à prélever des surgeons robustes sur les végétaux adultes et à les replanter régulièrement en lisière des forêts. Ainsi sont peu à peu grignotés les déserts. Ainsi également les Tarasques peuvent-ils compter sur une nourriture abondante.

En dehors de ces travaux dont dépend leur existence, les Élanthes n’ont que deux véritables distractions : le travail et l’échange des objets de métal jaune, très abondant ; puis le nomadisme. Celui-ci permet de donner un sens à la vie. Ils estiment que s’ils peuvent visiter le tiers des cratères de la planète, durant leur vie, ils l’auront bien remplie et pourront en être fiers. Ils vont ainsi d’un clan à l’autre, en groupe ou isolément, accueillis ou accueillants avec un sens naturel de l’hospitalité totale.

Ils sont libres dans leurs rapports entre individus, ce qui n’exclut pas les élans, l’amour, la passion, les brouilles, les refus, tout ce qui tourmente les êtres tri-sexués.

Alen d’Ankren a passé des heures en état d’hypnose, durant la traversée, sous le casque mnémonique de son astronef intercan. Il a appris en détail ce qu’il ignorait encore sur Élanthère. Son premier séjour lui avait permis d’acquérir une teinture superficielle des mœurs, des coutumes, des usages. Mais cette fois, il va lui falloir passer pour un véritable Élanthe s’il espère obtenir sans trop de difficulté une parure de Shara.

Il connaît le langage courant, dérivé de la même langue qui a donné naissance au pargélide. Il a appris en outre les signaux et concepts tarasques. Enfin il s’est muni d’un viatique bien adapté avant de se faire déposer à quelque distance du cratère géant de l’Alir Shkra.

Et maintenant qu’il se trouve seul, parmi les cailloux et les roches qui bordent la piste des caravanes, il admet que la présence de sa femme, Reena de M’Roven, dans l’intercan qui va attendre son retour, quelque part dans l’espace, hors de vue mais non pas d’intervention, est un puissant encouragement.

L’entrée en contact avec les Élanthes est rarement difficile. Leur nomadisme facilite les rencontres et un Pargélide de vingt ans ressemble comme un frère à un Élanthe du même âge, si l’on fait abstraction des yeux que la nyctalopie rend différents.

Mais cela ne facilitera pas pour autant la découverte de la parure de Shara. Les frappeurs d’or ne sont que des artistes œuvrant pour leur plaisir et non sur ordre ou pour un profit. Tout au plus admettent-ils un échange. De l’or brut contre l’objet travaillé. Des pierres précieuses sont également prisées car elles permettront la création d’un autre objet.

Il faudra user de patience, de gentillesse, de compréhension. Participer à la vie de ce peuple gai, généreux, libre et simple.

Alen sait que devant lui progresse une caravane de Tarasques. Il s’est fait déposer derrière elle, à peu de distance. Sur le dos bosselé des puissants alliés des Élanthes, les sangles de transport retiennent les mannes qui se balancent sur leurs flancs. Ils avancent paisiblement sans jamais s’écarter de la piste.

Le jeune homme a choisi de faire connaissance avec les indigènes accompagnant généralement les Tarasques. Il est bien connu que les nomades aiment toujours parler avec le voyageur isolé. Alen s’est écarté sur la droite pour se mettre à distance prudente de la queue flexible des reptiles, fouet terriblement efficace et seule défense des êtres géants.

Il remonte un à un les hexapodes pansus qui avancent à pas pesants, tête basse, paupières flasques masquant la presque totalité de leurs facettes, probablement à demi endormis, se fiant au premier de la caravane pour la direction à suivre.

Les mannes sont vides, ce qui signifie que les Tarasques reviennent d’une distribution de vivres et vont regagner les terres productives du Grand Fleuve qui doit gronder entre les lèvres du canyon. Alen salue le reptile de tête, pour respecter l’usage. L’hexapode répond d’un ronflement bref suivi de quelques sons modulés, entre le sifflement et le crachement, qui forment un concept simple.

— Qui es-tu, homme ?

— Khiem d’Ankhiem. Je me dirige vers le canyon.

— Iom Mom te salue.

Une silhouette humaine se hâte pour contourner le Tarasque et passe devant la tête monstrueuse pour accourir vers Alen. Un jeune médian, aussi nu que lui, sans cône de fibre, ni jambières, ni sabots, ni parure. Ses cheveux sombres sont hirsutes et luisent dans la vague lumière mauve qui ne peut donner d’ombre. Ses yeux sont très grands, noirs et paraissent aussi gais que la bouche entrouverte sur des dents petites et régulières.

Un corps mince et flexible qu’envieraient bien des triernes de Pargela, admet le jeune homme. Le sexe masculin, toujours fragile, des transmetteurs, qu’ils soient triernes ou médians, est très sagement au repos sous le renflement pubien et précède les deux lèvres closes mais bien formées de la féminité.

— Je m’appelle Khiem, d’Ankhiem, répète Alen.

— Moi, je suis Shirr, de l’Alir Shkra. Je suis heureux de te voir aussi pressé de rejoindre notre cité. J’ai cru entendre que tu allais vers le Grand Fleuve ?

— Oui.

— Quel dommage que je ne puisse t’y accompagner ! regrette le médian en détaillant, avec le manque total de complexe caractérisant les Élanthes, la silhouette de l’homme d’Ankhiem.

— Je vais le regretter autant que toi, assure poliment le Pargélide.

— Je viens de loin déjà et m’arrête dans l’Alir Shkra. Me feras-tu le plaisir de m’accompagner jusque-là ?

— Certainement. Il ne reste que peu de temps avant le chaud et j’avais prévu de faire halte dans ta cité. Je marche seul depuis le début de la mauve et je suis particulièrement heureux de pouvoir poursuivre en ta compagnie. Tu vas certainement me raconter les plus récents événements survenus en Alir Shkra.

— J’essaierai, mais en attendant, confie-moi ton protecteur. Tu seras plus à l’aise pour marcher et Iom Mom ne sentira même pas qu’il le porte en plus du mien. De toute façon, il est mon ami. Donne…

Alen se débarrasse avec plaisir du protecteur de fibre roulé autour des jambières et des sabots et suit des yeux son jeune compagnon qui a couru déposer le fardeau oblong dans une des mannes. Il revient aussitôt, mince et souple, sautillant comme un enfant.

— Je te préfère ainsi ; les hommes d’Ankhiem sont très beaux. Oui, tu me plais vraiment, affirme-t-il en agrandissant encore son sourire radieux et candide.

Seuls les yeux sombres changent très peu d’expression. Les pupilles nyctalopes sont si grandes qu’elles dévorent les iris bruns durant la nuit mauve. Alen lui-même est obligé de porter des amplificateurs de vision adaptés à ses cornées pour restituer une partie de son acuité visuelle.

— Je te remercie de tes compliments. Le voyageur isolé est toujours heureux de retrouver la chaleur de l’hospitalité. Celle d’un médian aussi bien de sa personne est précieuse entre toutes. Sais-tu en combien de jours je vais pouvoir atteindre le Grand Fleuve ?

— Serait-ce ton premier voyage sur cette piste ? s’exclame Shirr avec surprise.

— Élanthère est un monde très grand et les circonstances ne m’ont permis de parcourir que les chemins du levant. J’ai donc tout à découvrir dans l’Alir Shkra ainsi qu’au long de la piste jusqu’au canyon.

— Si j’osais intervenir dans tes projets, je suggérerais que tu demandes à Iom Mom de te fournir un porteur. Il est très possible que lui-même soit enchanté de t’accompagner. Il aime la piste et en connaît toutes les difficultés. Il la parcourt en chaque sens, entre l’Alir Khorn et le Grand Fleuve et sait comment choisir les haltes. Évidemment, si tu te décidais pour une telle solution, tu ne pourrais rester plus d’un chaud dans notre cité, car la caravane repart après ce temps de repos.

— Je crains malheureusement de ne devoir y séjourner beaucoup plus. Cela va dépendre de la chance que j’aurai.

— Tu recherches quelque chose ou quelqu’un ? Ami, amant, médian ? Une femme qui t’a choisi ?

— Tout homme qui va seul sur la piste des caravanes recherche ou espère une compagnie agréable et la tienne me fait oublier ma solitude et mon souci. Je cherche en effet un objet. Ce n’est pas important pour tout le monde, mais ce l’est devenu pour moi. J’appartiens à un couple dont le médian, moins jeune, moins beau, est certainement moins raisonnable que toi. Il a des exigences qui m’ont obligé à ce voyage long et fatigant. On parle beaucoup, en Ankhiem, des frappeurs d’or de l’Alir Shkra et des cités-cratères qui suivent jusqu’au canyon. C’est pour découvrir une parure de Shara digne d’un médian exigeant, que je suis en route depuis autant de jours qu’il y a de doigts dans nos deux corps.

— Alors tu vas être un homme heureux et, je l’espère, comblé. Parce que je suis un médian bien trop jeune pour avoir formé déjà les trois courbes. Je suis libre, sans femme ni homme. Je vais donc pouvoir te faire connaître nos frappeurs d’or. J’ignore s’il en existe qui accepteront de te montrer ou d’échanger leur ouvrage, mais je pense que tu possèdes le moyen de les convaincre.

— J’ai apporté l’or de la roche, en masses compactes, plus beau et plus pur que partout ailleurs. J’ai également apporté des pierres rouges comme notre sang et qui luisent à la mauve. En Ankhiem nous possédons la connaissance des pierres.

— Peut-être cela te servira-t-il, mais je pense que tu devras surtout compter sur toi-même et t’offrir à ceux dont tu espéreras le don ou l’échange. Nous chercherons des médians et des femmes. Les uns et les autres sont très experts pour frapper l’or mais également pour parcourir les rites de l’amour. Et il n’est pas fréquent de pouvoir contempler un homme aussi attirant.

— Tu es un ami charmant et précieux.

— Je suis surtout un médian jeune et libre, qui va danser pour toi, afin que tu puisses me dire si tu m’acceptes tel que je suis, condamné à ne vivre que des amours fugitives tant que je n’aurai pas l’âge de choisir homme et femme pour fonder la famille.

Alen évite de répondre. Le jeune médian est déjà parti en sautant avec grâce et légèreté, pirouettant et frappant les paumes de ses mains l’une contre l’autre.

Le Pargélide connaît suffisamment les mœurs du peuple d’Élanthère pour redouter le marché que l’adolescent gracieux va sans doute lui proposer. La danse est destinée à lui faire admirer les grâces féminines du médian qui serait trierne sur Pargéla. Ainsi ont évolué les relations entre les sexes sur les mondes différents. Pour Isthar et Élanthère, le sexe transmetteur est masculin. Il est par contre féminin sur Quesline, Elebora et Pargela. Inutile d’épiloguer sur les raisons profondes des choix. Il vaut mieux chercher, rapidement, comment tourner la difficulté imposée par l’exigence d’Yrietl d’Yvorin. Sans celle-ci, il suffirait de tout accepter pour espérer tout obtenir.

L’adolescent rieur danse en suivant son instinct et le bruit feutré des pattes griffues d’Iom Mom, le Tarasque, effleurant le sol. Il tourne, virevolte, fait admirer son ventre plat et le sexe masculin au repos, à peine plus sombre que la peau dont il émerge. Ou encore l’ombre délicatement ourlée d’un sexe féminin étonnamment pur. De dos, l’enfant est indiscutablement femme, avec ses hanches juste un peu étroites pour appartenir à une future mère. De face il est androgyne, torse aux lignes adoucies mais sans trace de tétons, pénis à peine plus gros qu’un des boutons de corail ornant les seins de Reena, absence totale des testicules du mâle.

Alen décide de se garder de trop complimenter le jeune danseur. Visiblement, celui-ci lui offre l’hospitalité élanthe, aussi complète que l’exige la rudesse de la vie de ce peuple qui a su s’intégrer à un écosystème peu accueillant.

— Aimes-tu que je danse pour toi ? demande enfin Shirr, revenant vers le Pargélide.

— Je reconnais que tu évolues comme si ton corps ne pesait rien de plus que la feuille de l’arbre à liens. Tu dois être heureux, bien que tu soutiennes que tu es seul, car la danse réussie exprime la joie.

— Je n’ai dansé que pour toi, afin que tu me dises ce que tu penses de Shirr de l’Alir Shkra.

— Tu es aussi aimable et de bonne compagnie que le plus agréable de mes amis d’Ankhiem, sur le bord du haut plateau, vers le levant.

— Merci. Je vais te faire un aveu. Depuis que tu es apparu je crois au bonheur de cette mauve qui me semblait ne plus vouloir finir, dans la poussière de cette piste.

— Le bonheur est rare et fragile. Il doit être saisi lorsqu’il passe à portée, récite Alen pour respecter la tradition élanthe qui impose les formules de courtoisie presque aussi fréquentes que les changements de sujet.

Et ce n’est pas le moment de gâcher la chance d’être rapidement conduit jusqu’aux frappeurs d’or de l’Alir Shkra.

Shirr a éclaté de rire. Un rire de gorge, très féminin, qui rappelle d’autres rires, pargélides ceux-là. Mais les triernes ont de ces éclats comme des chants d’oiseau, et que sont les médians, sinon des triernes d’Élanthère ?

Shirr pivote encore lentement, sur la pointe des pieds. Sous la draperie irisée qui puise dans le ciel, sa peau luit, mauve, rouge, bleue. Il avance toujours à l’allure des Tarasques, mais son pénis s’est transformé avec la vivacité d’une pulsion de désir. Il est devenu un petit arbre de vie courbé vers le menu renfoncement du nombril, indiquant sans hypocrisie que s’il a dansé pour le voyageur, il serait capable, avec son accord, de combler la femme ajoutée à leur couple.

L’adolescent sourit, mais cette fois ses lèvres ne s’entrouvrent plus. Le sourire n’est qu’esquissé, mystérieux, énigmatique tandis que les bras minces et les mains longues et souples, très fines, miment les rites avec un redoutable sens de la précision. À chaque saut, désormais, le fouet de chair bat librement, avec insolence.

Alen décide de ne plus regarder la souple silhouette du danseur. Il a prévu des ennuis, des difficultés, des retards, des contretemps, des dangers, une longue patience durant les tractations, mais il n’a jamais envisagé la fraîcheur ensorcelante d’une jeune trierne placée sur sa route par le destin pour faire ressortir avec plus d’acuité encore ce que la requête d’Yrietl a d’anormal.

Et cependant il respectera la parole donnée. C’est une des rares choses que son père, Den d’Ankren, lui a inculquée. En s’engageant devant la trierne aux cheveux rouges, il a prononcé l’équivalent d’un serment dont elle seule pourrait le délier.

Le Tarasque de tête lance un avertissement claironné et Shirr, toujours sautillant, court à l’hexapode qui s’est arrêté et attend.

— Veux-tu me faire l’amitié de monter avec moi sur Iom Mom ? propose-t-il. Nous rejoindrons ainsi plus rapidement l’Alir Shkra et les risques seront moindres.

— D’accord.

Shirr escalade la patte antérieure droite du reptile et enfourche le dos, juste derrière la bosse dominant les épaules de l’animal géant. Il remonte ensuite ses jambes que la forme du corps d’Iom Mom maintient trop ouvertes pour que ce soit confortable et rabat ses genoux. D’une main il se retient à la corne terminant la bosse scapulaire et de l’autre il fait signe à Alen de le rejoindre.

Avec plus de lenteur, moins de sûreté et de légèreté, le jeune homme s’installe derrière le médian sur le dos du Tarasque, qui lui semble moins raboteux qu’il ne l’avait supposé.

— Prends garde à te bien tenir, recommande Shirr dont la voix est devenue plus grave. Je te conseille de t’accrocher à ma taille.

— D’accord, merci, fait Alen en passant ses bras autour de la taille souple.

Le médian émet un sifflement discret et le Tarasque s’ébranle. Presque aussitôt le monde bascule et Alen resserre sa prise, croisant les doigts autour du corps tiède contre lequel il a été brusquement serré. Les pattes griffues du reptile crissent dans la rigole rocheuse qu’il vient d’emprunter et l’énorme masse commence à glisser, de plus en plus vite, les six membres rétractés, le ventre guidé, la queue formant gouvernail et balancier.

— Tiens-toi bien ! crie Shirr avant d’éclater d’un rire aigu.

Alen ne bronche pas. Il peste contre l’inconfort et le grotesque de son attitude. Les doigts de l’adolescent ouvrent les siens et les obligent à se refermer tout en bas de son ventre, à la naissance des longues jambes, à la racine de la tige redevenue solide et flexible en même temps. Le rire reprend, plus profond, et sous la pression des doigts qu’Alen essaie de ne pas remuer, la chair tiède pulse, indiscutablement.

Le jeune homme redoute d’avoir manqué un rite ou une tradition, omis par les numéros et concernant peut-être le seul cratère de l’Alir Shkra. Il ne se souvient pas avoir été instruit de cette attitude, ambiguë de la part d’un médian. Que ce dernier ait tenté d’amener sa féminité au plus proche contact du sexe de l’homme eût été compréhensible. Mais le geste actuel est différent… Dérision, rite ou enfantillage ?

L’arrivée en trombe de l’hexapode au bas de la gigantesque gouttière sur une arène circulaire, lui fait comprendre que rien d’irrémédiable ne peut avoir été commis ou omis. D’ailleurs les mains de Shirr reprennent les siennes et les remontent en les pressant contre son abdomen… puis les abandonnent.

Le médian se lève, indifférent à l’érection importante et descend avec agilité par la même voie empruntée pour l’escalade du Tarasque. Le Pargélide l’imite sans se hâter, inquiet de l’insistante et incompréhensible approche de son jeune compagnon. Un bruit effrayant, sur la droite, signale l’arrivé du second hexapode de la caravane, glissant comme un bolide dans la faille mauve, luisante, béant ainsi que des lèvres humides sur le fond de la roche moirée.

— Nous voici parvenus en Alir Shkra, mon ami Khiem si courtois. Et je t’offre l’hospitalité selon ta convenance. Je serais heureux que tu acceptes.

— Je ne voudrais surtout pas que tu me juges mal, je peux ignorer un rite ou une règle, plus courante en Alir Shkra qu’en Ankhiem.

— Le penses-tu vraiment ? Je suis très heureux, au contraire, affirme le jeune médian avec un large sourire.

La caravane attend le dernier Tarasque pour traverser l’arène diamétralement. L’Alir Shkra est un cratère important avec un pic central qui sert de gnomon aux générations Élanthes qui se succèdent dans la cité souterraine. L’aube teinte le sommet de ce pic d’un rose clair puis d’un blanc de plus en plus éclatant, lorsque Shirr et Iom Mom se séparent enfin, devant les ouvertures ogivales taillées à même la roche.

De nombreux Élanthes discutent, crient, s’interpellent, emplissant l’air d’un bruissement confus d’où émergent parfois les éclats de rire aigus des médians de tous les âges. Shirr traverse cette foule sans se hâter. Son compagnon n’est pas dépaysé. Lors de son premier séjour sur Élanthère, il a déjà connu cette masse chaleureuse, vivante et bon enfant, à l’odeur forte mais acceptable. Les individus sont le plus souvent bien bâtis, sains et quelquefois très beaux. Les femmes pourraient rivaliser avec les Pargélides en dépit de la différence de niveau de civilisation.

« Il n’existe pas de misère ni de désirs insatisfaits sur Élanthère. » Cette remarque, répétée par les mnémos, caractérise ce monde que domine une nature hostile dont l’espèce la plus intelligente s’est faite une alliée.

Shirr a pénétré sous la roche, Alen sur les talons. La pénombre, proche de l’obscurité, gêne tout d’abord le jeune homme, en dépit de l’assistance de ses amplificateurs optiques. Puis l’habitude vient, aidée par le brutal lever du chaud, à l’extérieur.

Les réflexions successives sur les parois, les angles, les courbes de la roche, amènent la luminosité à un seuil suffisant pour distinguer les formes et reconnaître les visages. Seules les teintes restent neutres. Partout l’odeur musquée des Tarasques domine, âcre et puissante.

Pas une flamme ni un feu. Les Élanthes ont oublié celui-ci qui est inutile. Les rares aliments cuits le sont dans les niches à pierres chauffées par l’astre durant le chaud.

L’abri dans lequel Shirr vient de conduire son ami est constitué par une natte rabattue devant un fond de caverne ogivale. Sur le sol de sable, une seconde natte. La température est douce.

— Pose ton protecteur ici, tu pourras l’utiliser comme couche si la natte te paraît trop rêche. Désires-tu manger et boire quelque chose avant le repos ?

— Plutôt boire que manger. L’eau de la roche me conviendra, si tu estimes qu’il n’y a pas offense à l’accepter.

— Je suis content de constater que le clan d’Ankhiem compte des hommes d’une courtoisie rare, que sait apprécier un médian libre de l’Alir Shkra. Je suis décidé à me rendre dès que possible en ta cité-rivière. On la dit très importante et si tous les hommes d’Ankhiem sont aussi aimables que toi, je saurai profiter de leur hospitalité.

Le médian sort et disparaît. Alen déroule le protecteur de fibres, l’allonge sur le sol et s’y installe, après avoir placé auprès de lui le sac contenant son mince trésor. Ses sabots et les jambières lui serviront d’appuie-tête.

Le bruit de la natte qui se soulève annonce Shirr.

— Voici la boisson qui va te faire oublier tes fatigues, propose le médian en tendant une coque de noix de rocher.

Le fruit a une odeur aigrelette mais son jus clair est rafraîchissant et euphorisant. La pulpe est riche en vitamines de toute nature. Alen boit à petites gorgées, tout comme Shirr, assis face à lui et qui l’observe. Ils mangent quelques bouchées de la pulpe sucrée, boivent encore et le Pargélide commence à se détendre.

À l’extérieur, les bruits de la communauté diminuent. Les Élanthes et leurs alliés Tarasques ont disparu dans leurs retraites d’ombre. La lumière mortelle a pris possession du cirque géant.

— Khiem d’Ankhiem, murmure Shirr, à voix couverte.

Alen aperçoit nettement la silhouette mince du médian, agenouillé face à lui à moins d’un pas. Le regard des grands yeux sombres le couvre, le détaille, cherche sans doute à distinguer le geste d’appel ou de consentement. Difficile d’attribuer à cet être aux attitudes et aux formes gracieuses la masculinité qui revient à la robustesse anguleuse du mâle. Mais le seul fait que sur Élanthère Shirr soit considéré comme un médian et non comme une trierne ne protège quelque peu le Pargélide et lui permet de résister à l’attirance instinctive.

Il n’a pas fait un geste et pourtant Shirr s’est approché. La bouche qui vient vers celle du jeune homme est pulpeuse comme un fruit des buissons de la lande et rappelle les lèvres exquises de Reena. Le buste pourrait être celui d’Yrietl ou de Xilotl… Mais la minceur et la fragilité apparente sont malgré tout plus proches de celles de la petite garce que de la sveltesse solide de la trierne d’Ankren.

Il suffirait d’un rien, d’un simple mouvement, d’un mot, d’un soupir, sans même avoir besoin d’effleurer le membre étrange qui trahit, seul, la masculinité du médian, pour que celui-ci commence la longue danse immobile du premier rite qui l’amènera jusqu’à la courbe finale, livrant enfin son sexe féminin.

Mais Alen connaît les limites de sa propre volonté et ne veut pas courir le risque de succomber à la première escarmouche. Il tend une main et attire l’épaule de Shirr qui se laisse tomber sur les coudes puis sur le flanc et se rapproche, tremblant sous les doigts qui le guident ou le maintiennent.

— Aurais-tu peur du voyageur d’Ankhiem ? demande Alen avec gentillesse.

— Un peu, je l’avoue. Maintenant que nous sommes seuls, avec notre vérité. Tu es grand, beau, fort et ta virilité a la puissance de celle d’un Tarasque. Je ne voudrais pas te décevoir, mon hôte si précieux.

— Tu dois pourtant connaître des hommes et des femmes aussi libres que toi, avec cette grâce, cette jeunesse et cette générosité ?

— Quel âge me donnes-tu donc ?

— Je n’ai pas cherché à le connaître. Tu es fort et souple, ta femme serait comblée jusqu’au fond de son puits. Tu as donc passé l’enfance depuis pas mal de temps. Ne me dévoile pas ton âge si ma curiosité se révélait discourtoise. De ma part elle signifie que tu m’intrigues, car je te crois à la fois jeune et moins jeune…

— J’ai seulement entre dix-sept et dix-huit ans, Khiem d’Ankhiem.

Alen fait un rapide calcul. Ceci correspond à une vingtaine d’années de Pargela. Curieux. Ou bien l’adolescent se trompe ou bien il est réellement moins bien bâti qu’il ne devrait l’être. Il cherche à lire ses yeux sombres mais ils demeurent indéchiffrables. Seules les lèvres découvrent les dents claires et maintenant un bout de langue qui les humecte. Elles sourient, de plus en plus tentantes tandis qu’Alen cherche une issue acceptable.

Il remonte ses mains jusqu’aux joues un peu creusées, caresse les tempes de l’extrémité de ses doigts et attire la tête hirsute contre son torse.

Shirr, qui semble surpris, s’étend sur le dos, se cambre, courbe son corps des reins aux épaules, lève son abdomen pour former un arc avec sa flèche engagée, pointée vers le ciel.

— Khiem, chuchote-t-il sans cesser de trembler, je suis tout prêt à t’offrir ce que tu peux désirer de moi qui n’ai que mon corps à donner. Ne te moque pas de mon ignorance. Je n’ai aucune des connaissances des anciens qui savent dominer l’homme de leur choix avec la même virtuosité qu’ils pénètrent au plus profond du puits d’une femme. Je ne suis que Shirr, le médian, trop jeune pour avoir eu droit aux délices des trois courbes.

Alen soupire et caresse les mèches brunes qui masquent le front de l’Élanthe. Il sait qu’il fait mal en refusant l’hospitalité traditionnelle et admet que la parole donnée à Yrietl sera difficile à tenir.

— Tu es le plus beau et le plus parfait des compagnons, Shirr, mais il m’est impossible d’accepter ton choix. Une exigence de mon couple…

Le jeune médian retient son souffle, frissonne et la tige de chair si fièrement dressée s’affaisse à regret sur l’abdomen lisse. Sa voix laisse deviner sa détresse, sa résignation.

— Khiem, il n’est qu’une raison qui te puisse excuser, si ton désir, pourtant prêt à me courber, je le sais, me refuse finalement cette joie. Tu ne veux pas que Shirr, le médian trop audacieux de l’Alir Shkra, te fasse oublier ne serait-ce que quelques heures, celui ou celle… celui et celle que tu as élus et auxquels sont voués tes gestes d’amour.

— Non… La raison est encore plus profonde que celle que tu viens d’imaginer. Dès que tu es apparu, devant la tête de Iom Mom, j’ai su que j’aurai beaucoup de peine à résister au désir si tu me choisissais. Je n’ai aucune honte à avouer que je voudrais non pas te courber, mais me courber autour de toi. Ta jeunesse, ta beauté, ta fraîcheur, ta gentillesse sont autant de pierres précieuses plus rares que celles qui étincellent sous la mauve. Non, il fallait plus que le seul souvenir d’autres caresses. Je suis persuadé que tu pardonneras mon attitude et ma réserve quand tu sauras qu’elles sont imposées par une parole donnée.

— Tu as prêté serment ?

— En quelque sorte, oui.

— À ton couple ?

— À l’un des membres de mon couple.

— Pourquoi ?

— Parce que… je l’aime. Et que nous sommes séparés pour de longs jours encore.

— Jamais une femme ni un médian de l’Alir Shkra ne se permettrait d’exiger pareille fidélité. Elle est monstrueuse, inadmissible et contre nature. Notre courbe serait un acte d’amour et de vie. Son refus a la tristesse de la mort.

— Je ne le pense pas, Shirr. Je suis d’accord avec presque tout ce que tu viens de dire sauf avec ta dernière affirmation. Un serment est chose sacrée. Je ne demande à personne de m’imiter. Je désire seulement que les trois courbes que je formerai un jour soient parfaites pour la durée d’une vie.

— J’en déduis que tu n’as pas encore réalisé ton rêve et que ton médian est indigne de toi. Tu n’es pas fidèle à lui ni aux courbes réussies. Tu espères seulement que ta fidélité, que personne d’ailleurs ne pourra jamais contrôler, sera favorable à tes projets. Et je me demande, moi, pourquoi elle le serait ? En quoi le fait de me donner un peu de bonheur, à moi qui n’ai rien, mettrait-il en danger ton avenir d’homme ?

— Ceci est encore juste. Sauf sur un point très précis. Accepterais-tu, avec cette fierté d’être beau, généreux, ardent et amoureux que je devine en toi, que je te courbe et te fasse crier ta joie, ou ta douleur, après t’avoir déclaré que durant tout le temps de notre échange mon esprit ne pensera qu’à un autre médian ? Accepteras-tu que mes lèvres le cueillent, lui, en t’effleurant ?

— Parce que… tu es incapable d’oublier cet être ?

— Oui… et non. Le destin veut que pour ce voyage je ne sois pas libre d’accepter toute l’hospitalité accordée au voyageur. Ce n’est pas exactement l’être que je ne peux oublier, mais le serment que je lui ai fait.

— Parce que… en plus, tu ignores tout de lui… Ne me dis pas cela, Khiem !

— Si. Je le dis, parce que c’est la vérité. J’admets tout ce que tu me diras pour me juger. Mais réfléchis, malgré tout. Une vie entière, à trois, mérite que de grands sacrifices soient consentis pour que les courbes soient parfaites.

— Oh !… je ne sais plus… En t’écoutant… je croyais… j’ai cru qu’un corps de médian recevant l’homme au plus profond de lui pouvait combler la femme et que ces trois courbes apportaient le bonheur… Vois-tu, je ne retire rien de ce que je pensais. Je regrette de ne pouvoir te convaincre. Mais je devine que ta volonté est encore plus forte que la mienne et que nous allons nous déchirer si j’insiste. Je ne te demande qu’une chose, Khiem d’Ankhiem, garde-moi auprès de toi pour ces heures de repos afin que j’aie l’impression que sans ton serment un accord eût été possible.

— Reste. N’aie plus peur. Tu formeras les plus belles courbes d’Élanthère quand viendra le temps pour toi de choisir ton couple.

Alen caresse la nuque frêle sous les cheveux hirsutes mais ne laisse pas errer son autre main. Il admet la folie des exigences d’Yrietl. Mais il est coupable de les avoir acceptées. Il n’empêche qu’il tiendra sa parole, malgré la force qui presse contre lui l’adolescent qui, sur Pargela, eût été une ravissante trierne.

Il se demanda une fois de plus si le seul fait de l’imaginer masculin n’a pas facilité les choses. Il n’a pas de réponse précise. Seulement une intuition. Shirr s’est roulé en boule contre lui, les deux mains pressant son bas-ventre comme s’il se punissait d’avoir ces deux sexes antagonistes et complémentaires et de n’avoir pas su séduire l’homme désiré. Il pleure, d’abord silencieusement, puis hoquette, sanglote, avant de se calmer peu à peu. Alen décide de tenter de le consoler.

— Veux-tu que nous fassions une sorte de marché, toi et moi ? propose-t-il.

— Dis toujours, fait la voix rauque entre deux reniflements.

— Voici. Je t’ai expliqué, honnêtement, la raison pour laquelle je suivais la voie des caravanes. Toi, de ton côté, tu es seul et malheureux de l’être. Je te propose de m’accompagner aussi longtemps que je n’aurai pas découvert ce que je cherche, que ce soit ici en Alir Shkra ou ailleurs. Tu me feras connaître les frappeurs d’or, puisque tu m’as dit, je crois m’en souvenir, que tu en connaissais quelques-uns.

— Tu es malin ! Oui, je t’ai laissé entendre que j’en connaissais. Et je pourrais aussi t’en trouver, parmi les meilleurs de la piste. Seulement je veux connaître les termes du marché.

— Les voici. En contrepartie de ton accord, outre que nous ne nous quitterons pas, je t’offre les pierres rouges qui resteront après l’échange. Ce sont les plus belles que tu aies jamais vues. Elles proviennent des ravins d’Ankhiem et je les ai cueillies à la fin de la mauve, quand leur lumière propre est la plus vive.

— Montre…

— Tu ne verras rien sous cet abri. Mais la mauve prochaine, je te les montrerai. Note que dès maintenant, si tu peux les regarder dans un endroit clair, tu les trouveras superbes.

— Alors confie-m’en une.

Alen cherche dans son petit sac de cuir et sort un des rubis bruts qu’il pose dans la main du médian.

— Tiens, mais ne le montre à personne et ne le perds pas.

L’Élanthe disparaît comme une ombre et revient peu de temps après, excité.

— Tu en possèdes beaucoup ?

— Hélas non. Elles sont rares. Il faut errer des jours et des jours pour les découvrir. Soulever et remuer les cailloux de la surface. Mais tu ne peux imaginer comme je suis patient.

— Je te crois… Il le faut, c’est évident. Mais moi, j’ai un autre marché à te proposer. Je veux bien te faire connaître les frappeurs d’or si tu acceptes de former une courbe avec moi, comme l’homme doit le faire pour honorer son hôte médian. Tu viendras en moi aussi loin que dans le puits de la femme que tu aimes et je te donnerai tous les parfums.

— Je ne pensais pas que tu choisirais cette forme de chantage ; évidemment, c’est un marché également. Tant pis. Oublions les marchés. Je ne peux pas répondre favorablement et je ne veux pas reprendre notre discussion. Je chercherai seul. Cela ne changera rien entre nous. Je conserverai le souvenir du jeune médian dansant à la mauve pour le voyageur d’Ankhiem. Et je crois que nous allons devoir nous séparer, pour ne pas risquer de nous opposer.

— C’est étrange. Tu ne te rends pas compte de la réalité. Tu ne réalises pas que tu vas devoir chercher si longtemps et sans doute vainement, que lorsque tu rentreras en Ankhiem, avec ou plutôt sans la parure de Shara, ton couple aura formé des courbes avec un autre mâle, un vrai, qui ne sera pas parti chercher ailleurs ce qu’il pouvait découvrir chez lui.

— Merci de bien vouloir me faire la leçon. La situation n’a rien à voir avec ce que tu imagines. Je vais me reposer pendant qu’il en est encore temps. Dès l’arrivée de la mauve, je me mettrai en quête des frappeurs d’or.

— Tu n’as oublié qu’une chose, on ne frappe pas une gaine de Shara sans disposer du modèle, au repos puis dans la joie. Je doute qu’un artisan ciseleur accepte d’échanger une gaine dont il ne connaîtra pas le futur porteur.

— Ne t’inquiète pas. Je possède un moyen infaillible de ne jamais oublier quelle est la forme, dans toutes les attitudes, de la parure que je recherche.

— C’est sans doute la raison pour laquelle tu n’as pas eu un regard pour mon ventre lorsque est montée ma joie !

— C’est à la femme d’admirer ta joie, pas à l’homme.

— Les hommes de l’Alir Shkra savent que le visible trahit l’invisible.

— Ce sont des sages. De plus, ils sont certainement libres. Ce qui n’est pas mon cas.

— Khiem…, avant de te quitter, je voudrais savoir… Dis-moi, suis-je aussi beau que ce médian qui me vole mon bonheur ?

— Il ne te vole pas, Shirr. Il ignore qu’il existe en Alir Shkra un jeune médian dont le corps est presque semblable au sien… Je dis presque… parce que je n’ose pas dire… exactement, murmure Alen avec franchise.

— Adieu, Khiem d’Ankhiem.

— Je te dis au revoir, Shirr. Tu es trop jeune pour parler d’adieux.

Le médian soulève la natte et disparaît, son protecteur sous le bras, traînant ses sabots, Alen demeure seul, avec son amertume. Avoir eu cette chance et devoir s’en priver ! Mais, finalement, c’est aussi bien ainsi. Il sera de nouveau libre d’agir à sa guise. Le jeune médian est attendrissant de candeur mais un chaud de chasteté n’a jamais causé de tort. D’ailleurs, il est tout à fait possible, sinon souhaitable, qu’il soit déjà en train de chercher un compagnon ou une compagne pour compenser cet échec.

Lors de son précédent voyage sur Élanthère, dans des conditions évidemment différentes, il en a rencontré de très aimables, aussi hospitaliers, aussi seuls et libres en raison de leur âge, mais aucun ne lui a laissé cette impression de réelle souffrance. Il n’a connu d’eux que des courbes violentes brutalement sollicitées, des étreintes sans délicatesse ni recherche, qui assouvissent sans rien apporter à l’esprit.

Une autre constatation le trouble, qui fait d’ailleurs suite à la précédente : pas une fois Shirr n’a tenté d’user de la féminité de son corps. Uniquement durant sa danse, sa parade. Et encore, sans insistance, n’ayant rien à cacher mais n’attirant pas l’attention sur le caractère féminin de son anatomie plutôt que sur sa fierté de jeune médian. Une trierne pargélide eût agi totalement différemment.

Il imagine Yrietl dans une situation semblable… Non. Elle n’a pas la grâce de Shirr. Chez elle, plus que chez le médian, le mâle domine. Et les insultes, voire les coups de griffes auraient ponctué sa révolte. Shirr est incroyablement plus attirant, malgré sa tignasse emmêlée, la brutale candeur de ses attitudes.

De toute manière, il ne sert à rien de comparer ce qui ne peut l’être. L’incident sera rapidement oublié. Il aura donné l’occasion de vérifier que le Pargélide est indiscernable derrière Khiem d’Ankhiem.

Dormir, reposer, pour commencer les recherches dès le début de la mauve… Dormir…


CHAPITRE VIII

La main caresse son torse et s’attarde sur les sombres aréoles de sa poitrine. Elle joue avec les faux bourgeons que l’homme conserve et qui lui rappellent, quand il veut bien y penser, l’incertitude de la différenciation sexuelle.

Il entrouvre les paupières et saisit cette main, fine mais nerveuse, qui pourrait lui échapper mais se rend sans résistance.

— Tu t’éveilles enfin ! s’exclame Shirr, penché sur lui.

— Que fais-tu ici ?

— Je viens te chercher. Le chaud a été bien long pour moi. J’ai eu le temps de penser beaucoup et de conclure que tu ne serais pas capable de te diriger dans notre cité. Un hôte doit être respecté. La mauve approche. Les ombres se sont allongées et celle du pic central barre l’arène. C’est le moment où l’Alir Shkra s’éveille et où nous nous préparons pour l’ouvrage du jour. Déjà les Tarasques sont sortis. Tu semblais si désemparé et épuisé que je me suis demandé, en te regardant dormir, comment tu aurais été si tu avais décrit des courbes avec moi.

— Ne recommençons pas, veux-tu ? bougonne le Pargélide en se redressant avec une grimace de mauvaise humeur.

Il regrette aussitôt sa remarque, mais il est trop tard. Il constate qu’il vient de blesser inutilement l’adolescent moqueur. Celui-ci a baissé la tête et ne répond rien mais son menton tremble.

Alen se lève, enfile rapidement les protège-jambes, chausse les sabots et coiffe le cône du protecteur. Il tâte le petit sac pendu à sa ceinture et contenant son trésor. Puis il décide qu’il est préférable de brusquer les choses et d’agir comme si l’adolescent médian n’existait pas. Il se lassera, à force d’être rabroué.

Quittant leur abri, il traverse quelques travées de la cité souterraine, succession de salles taillées dans la roche dure ou la lave et dépourvues de tout objet mobilier ou de décoration. Nombreux sont les Élanthes encore couchés, certains en groupes, d’autres plus ou moins isolés. Derrière des nattes dressées on devine des mouvements. Les séparations sont cependant assez rares.

Le brouhaha naissant peut surprendre après le calme impressionnant qui règne durant le chaud. Au pied de certains des piliers cyclopéens des nattes sont couvertes de pyramides de noix de rocher ouvertes, emplies de sève et de pulpe. Chacun se sert selon ses besoins. Alen prend deux demi-coques au sommet d’une des pyramides et oublie sa résolution d’abandonner son jeune compagnon.

Il se retourne pour le chercher des yeux mais ne le découvre qu’en voyant la fibre tressée d’un protecteur se relever pour laisser passer deux mains fines, tendues vers lui. Il y dépose une des demi-coques. Les mains s’en emparent et disparaissent avec le fruit.

Il boit le liquide tiède, mange un peu de la pulpe moelleuse et abandonne la demi-coque presque vide contre le pilier, à l’imitation des occupants de l’abri. Lui et son compagnon devenu muet se dirigent vers la lumière encore vive, passant entre les groupes, épiant les bruits, dans le vacarme qui marque le véritable début de l’activité élanthe. Les sons seront plus faciles à analyser lorsque les Tarasques et les cueilleurs ou ramasseurs auront quitté le cratère.

— Par ici, fait à son côté la voix rauque de Shirr, étouffée par le protecteur, tandis que le médian le pousse de biais.

Il se laisse guider sans répondre. À l’évidence, l’adolescent ne peut se résoudre à quitter cet ami insolite qui demeure insensible à son charme et à sa fraîcheur. Difficile de faire admettre cette indifférence apparente que les mœurs élanthes rendent anormale. Peu importe. Un Ankren ne manque jamais à sa parole. Et de toute manière, il doit bien y avoir quelques jeunes, capables de consoler Shirr, s’il est réellement blessé dans son amour-propre.

Il est regrettable que sur Élanthère le niveau des connaissances soit volontairement maintenu proche du néant et que des règles imposées pallient l’absence de produits contraceptifs. Sur Pargela, Shirr aurait pu commencer à former la triade de ses rêves. Sur Élanthère, il attendra quelques années : pas loin d’une dizaine…

Le Pargélide secoue la tête pour éloigner ces préoccupations secondaires qui deviennent agaçantes. Découvrir les frappeurs d’or est plus important qu’épiloguer sur les malheurs des jeunes Élanthes. Derrière Shirr, il parcourt plus de la moitié du tour du cratère durant le temps que la mauve s’installe, colorant les roches de cette teinte bizarre qui hésite entre le rouge et le bleu, créant des marbrures violettes sur les peaux nues qui commencent à se libérer des protecteurs.

Et soudain la main de Shirr l’arrête d’une bourrade puis se lève sous la fibre remontée, pour attirer son attention. Ce qu’il prenait depuis un moment pour un grésillement d’animaux insectiformes est en réalité le battement des pierres de frappe, mais en si grand nombre qu’on jurerait la stridulation d’un coursier rageur.

Ils sont une bonne centaine, assis côte à côte, sur leur prisme de pierre taillée, totalement nus, comme la plupart des curieux qui les regardent travailler. Les trois sexes sont représentés, mélangés sans règle apparente. Entre les genoux, plus haut que le siège, un fût de bois bombé oscille suivant la position que lui fait prendre le frappeur, qui présente la pièce en or d’une main, se servant de l’autre pour la battre à petits coups précis d’une masse de pierre fuselée.

Le jeune Pargélide est heureux de pouvoir dissimuler son excitation sous le protecteur de fibre. L’épreuve commence réellement en ce moment. Convaincre un des artistes de se séparer de son œuvre ne sera pas une petite affaire. Encore que les rubis fassent partie des pierres précieuses les plus prisées des Élanthes.

En passant lentement devant chacun d’eux, Alen constate avec une inquiétude croissante que tous fabriquent des triangles délicatement ajourés pour orner le sexe des femmes, des cônes ciselés pour leurs mamelons, des anneaux phalliques, des plaques articulées pour les médians, des chaînes de taille, des chaînettes de retenue, mais aucune parure de Shara, immédiatement reconnaissable à sa complexité et à sa beauté.

Il existe évidemment une explication à cette rareté de la parure de Shara et c’est sa difficulté de réalisation pour qu’elle réponde aux critères du rituel érotique. Elle doit s’adapter aux deux sexes du médian auquel elle est destinée, quel que soit l’état d’excitation de son porteur. Le plus souvent elle est exécutée sur un moulage en argile ou une sculpture en bois aux dimensions exactes du modèle de chair.

La main de l’adolescent tire par deux fois sur le protecteur d’Alen qui s’arrête. Devant eux une femme artiste. Jeune, belle, avec des cheveux sombres hérissés comme une crête et deux mèches latérales effleurant les seins longs et fermes. Des cônes ciselés protègent leurs extrémités. Entre ses doigts habiles elle tourne lentement l’objet précis de la recherche du jeune homme. De temps à autre ses paupières se plissent et elle frotte un détail qu’elle est seule capable de voir, avec la tige d’os d’un finisseur.

La parure représente l’oiseau rhéyx, symbole élanthe de la transmission entre sexes extrêmes. L’anneau presque fermé qui sera à la base du pénis se trouve immédiatement avant les ailes ouvertes qui s’appliqueront sur le renflement du bas de l’abdomen. Le cou de l’oiseau s’affine depuis la base jusqu’au long bec spatulé qu’un anneau retiendra à la chaîne de taille. La queue est mollement formée et relevée pour épouser les lèvres du sexe féminin. Un autre anneau la retiendra à la chaînette qui rejoindra la taille.

— Serais-tu d’accord que je demande à cette femme artiste de poser la parure sur mon corps ? Si toutefois il te semble que je suis fait comme l’être que tu aimes… demande timidement Shirr.

— Je ne veux pas t’obliger à subir cette épreuve. Je suis parfaitement capable de regarder, mesurer et comparer.

— Comme tu voudras. Mais tu as tort de ne pas profiter de la présence de Shirr. Il n’est pas méchant. Porter cette parure pour te rendre service serait une joie que je ne retrouverai plus avant bien longtemps. Je te conseille d’ôter ton protecteur. La mauve est devenue douce à la peau. Cette femme sera heureuse de te voir, j’en suis persuadé. Elle est si belle que j’aimerais la courber pour toi ! Je serais bien étonné qu’elle accepte de converser avec ce qui est dissimulé sous ton protecteur.

Alen se dégage de son cône de fibre, se libère de ses protège-jambes et de ses sabots. Ils sont rassemblés puis roulés à l’intérieur du cône qui, une fois lié, prend sa place en bandoulière. Son jeune compagnon est déjà débarrassé.

Quand il relève les yeux, il rencontre le regard de la femme qui le scrute de la tête aux pieds avec l’indiscrétion naturelle des Élanthes. Elle en fait autant avec Shirr qui lui sourit gaiement puis fixe Alen dans les yeux. Il cille un peu et elle abaisse son regard avant de le détourner vers le médian, donnant l’impression d’hésiter entre la jeunesse malicieuse de celui-ci et la prestance un peu inquiète mais virile de l’homme.

Aussi naturellement qu’aurait pu le faire Reena, Shirr a pris dans la sienne la main de son ami. La femme sourit franchement et lui fait signe d’approcher. Il vient à elle avec empressement, avance son abdomen, mains derrière le dos, afin qu’elle présente la parure. Ce qu’elle fait avec délicatesse et précision, la pressant de plus en plus fermement à sa juste place dès qu’elle constate, avec une surprise qui n’est pas feinte, qu’elle s’ajuste presque parfaitement.

Elle lève un regard étonné vers Alen qui incline doucement la tête pour approuver. Elle semble vouloir parler mais se ravise, reprend la parure, fixe rapidement les chaînes d’or, attire le jeune médian et ses mains adroites agrafent la chaîne de taille, puis la parure à celle-ci et enfin les chaînettes de retenue, avant et arrière. Les doigts voltigent ici et là, font tourner l’adolescent, appuient sur les ailes d’or, ajustent la courbure du cou de l’oiseau rhéyx, cherchant à la fois la position idéale de l’objet et la réaction de Shirr.

Alen suit la progression du trouble de celui-ci à la palpitation des narines et au regard qu’il lui adresse, suppliant, inquiet, très différent de son assurance première. La femme joue de lui comme d’un amant.

Le mince pénis ambré appuie maintenant sur toute la longueur de la gaine et c’est avec douceur que les mains longues et nerveuses placent cette fois le médian face à l’homme silencieux et grave qui admire.

— Que penses-tu, homme ami, de cette gaine de Shara qui a pris sa place comme si mes mains avaient palpé les formes idéales du médian qui t’a choisi ?

— Les dons d’une artiste telle que toi sont étonnants, répond-il, cherchant avant tout à ne pas briser le charme qui relie la femme et le médian.

Elle a passé son bras gauche autour des hanches étroites de Shirr et appuyé sa joue contre le flanc de l’adolescent, donnant l’impression de goûter physiquement la douceur de sa peau que le mauve a marbrée.

— Non, l’exacte proportion des formes intimes de ton maître médian peut seule expliquer cette réussite. En dépit de sa jeunesse, il occupe l’oiseau rhéyx alors que sa joie n’est pas à son comble. La femme de votre couple sera brisée d’amour, le jour où vous formerez enfin les trois courbes.

— Je maintiens que l’artiste a su réaliser avec le métal informe un joyau que seule la femme pouvait adapter avec une telle délicatesse sur une chair aussi tendre. En Ankhiem, tous mes amis, qu’ils soient médians, femmes ou mâles, voudront regarder, toucher, admirer une œuvre aussi rare. Je suis prêt à échanger pour cette parure, l’or à son double poids en y ajoutant une des pierres de sang d’Ankhiem qui brillent sous la mauve.

— Aurais-tu de ces pierres ? demande-t-elle, brusquement intéressée.

— Oui, regarde. Elles viennent de loin. Je les ai longtemps cherchées, dans l’espoir qu’elles me permettraient de répondre au vœu de mon médian.

Alen a sorti quatre cristaux bruts de rubis de son petit sac de hanche et les a déposés dans la paume de la femme qui lève celle-ci vers le ciel, admirant la lueur rouge qui trahit la vie intense du minéral noble. Shirr n’a pas bronché. Il a les yeux clos et cherche à dissimuler son émotion. La femme rend les pierres à Alen et son autre main se glisse, très haut, entre les jambes minces du médian pour qu’il appuie de nouveau sa hanche contre la joue de la frappeuse d’or.

— J’ignore qui tu es, homme d’Ankhiem à la courtoisie rare. Mais pour l’or que tu proposes et une seule de ces pierres, j’accepte que ce médian qui t’a choisi conserve sa parure. Personne ne la portera mieux que lui. Je ne saurais d’ailleurs la retirer sans craindre de trop désirer sa joie. Je lui souhaite de savoir te garder jusqu’au moment de former la triade. Les hommes qui ont ton regard, ta réserve, ta virilité et ta prestance sont si rares en Alir Shkra.

— Je te remercie de l’honneur et du plaisir que tu nous fais. Veux-tu choisir à ton tour la pierre que tu préfères ?

— Celle-ci.

— Prends, en échange de la parure. Veux-tu maintenant accepter de Shirr, qui t’admire, cette autre pierre, pour ta beauté ? Pour tous les gestes que tu accomplis en façonnant l’or qui donne le bonheur.

— Vous êtes étonnants, lui et toi. Il tremble sous ma main. Il est évident qu’il ignore pas ce que tu es capable de lui réserver. Il est impatient.

— N’a-t-il pas l’âge de toutes les impatiences ? En ce qui me concerne, je suis un homme qui découvre des fleurs de chair sous la mauve et qui voudrait posséder les ailes de l’oiseau rhéyx pour en respirer les parfums.

La femme est si surprise de la proposition, clairement exprimée par le second verset du chant des couples extrêmes, que ses seins se soulèvent et qu’elle abandonne la cuisse de Shirr qui s’écarte doucement d’elle.

— Tu ignores si je suis libre de tout lien, fait-elle, ses doigts prenant les cônes d’or qui dissimulent ses extrémités devenues douloureuses.

— C’est juste. Toi seule peux l’assurer. Quoi qu’il en soit, les pierres t’appartiennent. Si tu es l’honneur et la beauté d’un couple de l’Alir Shkra, tes amants sont heureux et je les félicite.

Elle arrache les cônes d’or, dégageant les bourgeons durcis qui trahissent la double émotion qu’elle ressent, pour le médian comme pour l’homme.

— Merci encore… Il est possible que je te rejoigne dans ton abri durant le chaud à venir, si ton médian charmant m’accepte… Il parait si heureux qu’il s’éloigne déjà… Il court vers le gîte pour t’y attendre. Comment te trouverais-je, Khiem d’Ankhiem ?

— Shirr te le dira. L’un de nous deux viendra avant la fin de la mauve, corrige-t-il.

— Ce sera une joie pour moi que de te voir ôter la parure… Mais ton médian serait-il d’un avis contraire, j’accepterais de découvrir les rites d’Ankhiem avec toi.

— Sois certaine que je n’oublierai pas, amie, assure-t-il en se détournant pour rejoindre Shirr.

Il cherche la silhouette de l’adolescent mais ne la retrouve pas. Des centaines d’autres silhouettes se pressent, luisant sous la mauve, toutes semblables. Il se hâte dans la direction de leur abri. La femme ne s’est pas trompée. Il est bien dans la manière du jeune médian de tenter cet ultime chantage, n’ayant rien à perdre et sachant que son ami voyageur va regagner Ankhiem dès que possible.

L’ennui, c’est que la femme ne les rejoindra pas avant le chaud et qu’il va falloir éviter toutes les tentations. Dès qu’elle sera là, les choses deviendront faciles. Elle a montré qu’elle était attirée par la fraîcheur du médian. Elle doit être aussi experte en figures du rite qu’en travail de l’or. L’adolescent trouvera un puits profond et mouvant qui saura lui faire oublier ses déceptions. Un rubis laissé en souvenir atténuera le reste du chagrin.

Deux heures plus tard, ressorti de l’abri, retrouvé non sans peine, Alen doit reconnaître qu’il vient de se laisser duper par Shirr. Celui-ci ramènera la parure, car il est hors de question qu’un Élanthe garde pour lui un objet ne lui appartenant pas ou qu’il cherche à l’acquérir frauduleusement. Shirr n’ignore pas que la parure est destinée à quelqu’un d’autre que lui. Alen hésite entre l’attente devant l’entrée de l’abri et la recherche de Shirr parmi la foule.

— Khiem !

— Qui appelle ?

— Iom Mom.

— Ah ! quelle joie de te retrouver ! Saurais-tu, par hasard, où est passé notre ami Shirr ?

— Oui.

— Où est-il ? Je le cherche…

— Partir.

— Comment cela ? s’exclame Alen, l’estomac brusquement contracté.

— Grand Fleuve.

— Tu es certain ?

— Shirr. Eum Dom. Grand Fleuve.

— Eum Dom est un de tes amis Tarasques de la caravane ?

— Oui.

— Shirr n’a rien dit pour moi ?

— Khiem. Idiot. Grand Fleuve.

— C’est lui qui t’a chargé de me raconter ça ?

— Oui.

— Eh bien !… Écoute, hier, Shirr m’a conseillé de te demander de me conduire jusqu’au Grand Fleuve. Tu connais la piste. Je dois absolument retrouver mon ami Shirr. Est-il possible que tu m’emmènes ? Sinon, je partirai seul.

— Oui. Shirr, Eum Dom, Khiem, Iom Mom, Grand Fleuve.

— Quand pourrons-nous partir ?

— Maintenant.

— D’accord ! accepte précipitamment Alen.

Il escalade la patte antérieure droite du Tarasque et prend place derrière la bosse scapulaire, comme il l’a vu faire par le jeune médian. Pour plus de commodité, il dépose son protecteur dans une des mannes de transport que l’hexapode ramène, vides, aux territoires riches bordant le canyon.

Ils rejoignent le désert par la voie circulaire et le Tarasque adopte une allure des caravanes, une marche sans à-coups, correspondant à la plus grande économie d’énergie. Le ciel est clair et les étoiles, en nombre incalculable, apparaissent entre les draperies ionisées, rouges, bleues, festonnées. Quelque part, invisible, l’intercan attend, protégeant Reena de M’Roven, la femme, pour laquelle le jeune Pargélide s’est lancé dans une aventure qui tourne au grotesque.

Alen fouille dans son sac de hanche pour retrouver le lithocom mais au moment de porter celui-ci à ses lèvres, il y renonce, pris d’un scrupule. Mieux vaut éviter de nouvelles erreurs. Si les Tarasques ont de la difficulté à communiquer, du fait de l’imperfection de leur système vocal, ils ont la réputation de comprendre aisément les concepts humains et l’ouïe très fine. Iom Mom ne manquera pas d’interpréter correctement l’utilisation d’un émetteur-récepteur par un homme se prétendant Élanthe.

Shirr !

Quel jeu stupide ce gamin médian à la fois malicieux, audacieux, malheureux et pourquoi pas, amoureux, ne vient-il pas d’inventer ? Tout cela parce qu’une jeune trierne délurée, son double de Pargela, a voulu, elle aussi, jouer avec les sentiments, les traditions, la vie, pour se donner une importance.

En réalité, il faut aller au-delà des apparences, reconnaît le Pargélide en se laissant bercer sur le dos du Tarasque. Yrietl a connu et connaît l’amour avec Reena. Elle a découvert la force de son sexe masculin mais dans le même temps elle s’est rendu compte de ses faiblesses vis-à-vis de l’homme. Si Reena a si facilement accepté d’être la femme choisie, c’est qu’elle a jugé avoir découvert la transmetteuse idéale pour leur future triade. Car Reena et Leena, les deux jumelles, ont acquis une expérience rare des figures du rite. Si Alen comme Essim ont été à leur tour choisis, c’est parce qu’ils ont démontré qu’ils n’acceptaient que la perfection dans l’exécution du rite, des prémices aux ultimes caresses.

La chasteté imposée par Yrietl est destinée à offrir à l’homme une pureté nouvelle, symbolique, qu’il apportera au moment de la fondation de leur triade.

Alen pousse un grognement. Ce raisonnement glacé est digne des machines à mémoire des sous-sols d’Ankren ou du technoport. Il néglige les implications d’une telle exigence sur un monde comme Élanthère, ou même sur Isthar. Comblé suivant ses désirs et la tradition, le charmant petit médian ne serait pas en train de rejoindre le Grand Fleuve avec la parure et il n’y aurait pas, sur le dos d’un Tarasque blasé, un Pargélide rageur ressassant son manque de réalisme.

Jamais Yrietl d’Yvorin n’eût accepté l’humiliation infligée à l’adolescent Élanthe. Elle eût giflé, griffé, insulté, probablement agressé le coupable avant de rompre avec lui d’une manière définitive.

Il est écrit dans l’Érythropia, troisième livre, cent huitième verset : « Le temps de ta vie est si court que tu ne peux en gaspiller un seul instant de bonheur. »

Ce qui est une vérité fondamentale sur Pargela ne peut être une erreur sur Élanthère, les hommes étant semblables. En considérant Shirr comme le double miroir d’Yrietl, refuser son hospitalité est sans excuses. Mais en outre, il semble bien qu’il existe entre Yrietl et Shirr une étrange différence. La Pargélide est définie comme le prolongement de la femme vers l’homme et d’essence féminine. L’Élanthe est masculin et conduit l’homme à la femme. Or Yrietl a des réactions de mâle orgueilleux, rageur, agressif, tandis que Shirr respire la douceur et la tendresse.

Alen pousse un soupir. La réflexion peut devenir, elle aussi, un jeu. Malheureusement, la pratiquer ainsi, les fesses talées par le cuir d’un Tarasque, n’éclaire pas grand-chose. La réalité demeure avec Shirr possédant deux bonnes heures d’avance et Iom Mom qui ne semble pas décidé à aller plus vite. En un endroit qu’il aura choisi, le médian attendra et proposera un ultime marché à son ami d’Ankhiem.

Et ce qu’il faut imaginer avant tout, ce sont les arguments à employer pour convaincre Shirr. Le départ de l’Alir Shkra est une erreur à ajouter à celles qui l’ont précédée. Il eût été plus intelligent de ne pas poursuivre, d’attendre le retour du médian, furieux mais obligé de convenir de sa défaite. L’attente eût été mise à profit pour préparer la femme artiste à la réception de l’adolescent. Rien de tel que le corps d’une femme experte en rites amoureux pour calmer l’angoisse de la solitude.

Il eût été plus astucieux de faire cette remarque avant de quitter le cratère. Pas question de revenir en arrière. Il faut donc imaginer autre chose pour amadouer l’adolescent trop malin. En espérant qu’il sera moins entêté que son homologue pargélide, ce qui reste à démontrer.

L’idée que durant qu’il se morfond sur le dos rugueux du Tarasque, la fille trierne des seigneurs d’Yvorin doit effectuer le tour des cités-palais pour annoncer l’épreuve et les fêtes prochaines de sa triade, l’enrage. Si elle se trouvait à portée, elle entendrait plus de vérités blessantes en quelques minutes, qu’une sotte orgueilleuse en une vie entière.

Iom Mom émet à deux reprises une espèce de gargouillement bizarre qui ramène son passager humain à sa position inconfortable. Proximité d’un danger signifie cette émission. Le seul danger à redouter sur Élanthère est l’intervention extérieure. À quelque distance des fleuves et de leurs rives humides, ce monde désertique est réputé pour la non-agressivité naturelle des espèces qui y survivent.

Reste donc le péril venant d’ailleurs. Alen imagine aisément ce qu’un Pargélide pourrait réaliser sans coup férir, pour peu qu’il ose braver l’Ordre de Pargela. Essim, le frère d’Yrietl l’a d’ailleurs averti avant le départ pour Élanthère. Yrietl a accumulé les imprudences. Tout d’abord en se rendant à une invitation de Shawen de Gapar sans se faire accompagner de son frère, sous le prétexte, bien que justifié, qu’elle était émancipée. Ensuite en acceptant de participer à toutes les réceptions données en son honneur, jusqu’à ce qu’elle tombe dans le piège tendu. Elle n’a dû de regagner Yvorin à peu près intacte, la peau marquée en maints endroits, qu’à la vigueur et la précision de ses coups de pieds, exactement ajustés, qui ont estropié Shawen de Gapar pour longtemps. Sorti des unités de traitement des biodocs, le seigneur de Gapar a fait savoir qu’il se vengerait d’Yvorin et d’Ankren.

Et si Alen a souri au moment où Essim l’a mis en garde, il n’a plus envie de sourire. Élanthère pourrait être un endroit idéal pour régler des comptes de cette sorte sans que l’Ordre pargélide puisse intervenir. Le jeune homme rejette cette hypothèse pessimiste avec un mouvement d’humeur. Pour que le danger signalé par Iom Mom ait un rapport avec Shawen, il faudrait que celui-ci ait pu savoir qu’il trouverait, lui, Alen, sur la piste des caravanes entre l’Alir Shkra et le Grand Fleuve, précisément ce jour présent…

Impossible. Aucune des quatre personnes qui savent où il se trouve ne peut avoir parlé. L’Hexapode géant n’a pas changé d’allure. Il a seulement relevé sa tête étrange. Ses deux crêtes sont maintenant érigées, au-delà de la bosse scapulaire. Par prudence, Alen se tient fermement à la corne qui émerge du sommet de la bosse.

Iom Mom émet un nouvel avertissement. Le danger est proche, mais toujours invisible. Puis, la masse énorme du Tarasque est secouée d’un sursaut. La queue terrible fouette l’air avant de toucher un corps étranger avec un bruit mat qui se termine plus sèchement.

Sur la piste, derrière l’hexapode, un animal aux membres courts terminés par des palmes griffues, se tord désespérément, l’échine rompue, battant vainement la poussière de sa large queue d’amphibien. Le Tarasque ne cesse plus de gronder sans jamais s’écarter de la piste.

Alen, conscient de sa vulnérabilité, cherche à deviner l’importance de la menace en suivant les mouvements de la tête d’Iom Mom dont les énormes yeux à facettes épient le moindre frémissement entre les roches violettes.

Sur la gauche, une forme glisse avec rapidité, au ras du sol. Le Tarasque pivote avec une aisance déconcertante et sa queue musclée fouette avec précision. L’agresseur, cueilli en plein saut, est projeté à plusieurs pas, tué sur le coup.

Cramponné des deux mains à la corne dorsale, le Pargélide s’effraie pour de bon. Les mnémos insistent sur la rareté des nuisibles sur Élanthère. Ceux qui attaquent ne devraient pas se trouver sur le chemin des caravanes. Ils sont incapables de survivre à une seule journée de chaud… À moins qu’il n’existe, comme le supposait Alen voici peu, un ravin ou une rivière semi-souterraine dans les parages.

Le combat entre le Tarasque et les assaillants énigmatiques dure suffisamment de temps pour que les genoux d’Alen, serrés sur la bosse scapulaire, commencent à blesser. La nudité a du bon sur un monde où le froid n’existe pas. En contrepartie, elle n’isole pas le corps fragile des humains des agressions du milieu environnant.

Un cri, plus violent que les grondements ou gargouillis divers qui ont marqué les péripéties du combat, accompagne la mort du dernier assaillant à griffes. Cri de triomphe mais avertissement aux adversaires éventuels.

Le jeune homme se décontracte un peu. Non seulement il a l’épiderme écorché, mais ses muscles sont endoloris. La position qu’il est obligé de prendre sur le large dos pachydermique du Tarasque, un équilibre instable sur la pointe des fesses, n’est pas facile à conserver quand la monture remue presque autant qu’un coursier. Mais ce qui l’agace plus que tout est la constatation de son impuissance. Il a les mains vides, sans la sécurité que donne la présence à l’arçon de l’épieu électronique ou une simple lame passée à la ceinture. Sans la monture intelligente et courageuse recommandée par le médian Shirr, il eût fait une proie immanquable.

Il frissonne en pensant aux gueules terribles des amphibiens. Mais… se pourrait-il que Shirr ait subi les mêmes attaques ? Qu’il soit menacé ? Et si, au contraire, il se trouvait derrière l’embuscade ?

Impossible ! proclame sa raison. Les Élanthes ignorent la méchanceté, le mensonge et à plus forte raison le crime. En revanche, quelqu’un a su qu’il se trouvait dans l’Alir Shkra, l’a vu, suivi et a pu déclencher l’attaque préparée depuis un certain temps… Cela devient possible avec des intercans.

Il doit être facile d’obtenir d’Iom Mom qu’il exprime ce qu’il en pense.

— Iom Mom, est-il normal que ces animaux bizarres nous aient attaqués ?

— Non. Ganarods. Grand Fleuve ; Ici. Pas.

— Nous sommes très loin du fleuve, à plusieurs mauves de marche. Ne pourraient-ils habiter un endroit favorable, comme un ravin ?

— Non. Khiem Danger. Iom Mom. Non.

— Est-ce quelqu’un que tu connais qui a préparé et organisé cette attaque contre moi ?

— Non.

— Pas même Shirr ?

— Shirr. Khiem. Iom Mom. Amis. Shirr. Danger.

— Il est donc menacé, lui aussi ?

— Oui. Non.

— Bon… Si c’est possible comme tu le penses, il va falloir aller plus vite. Il peut avoir besoin de nous !

Le grondement suivi d’un cri bref d’Iom Mom n’est pas une réponse à la proposition d’Alen, mais une réaction de colère de l’hexapode qui s’élance sur la piste à une allure incroyable pour une masse aussi importante. Il court, la tête au même niveau que la queue, presque au ras du sol, grondant sans interruption.

Aussi brusquement qu’il s’est élancé, il ralentit, relève sa tête, ses deux crêtes érigées, écoute ou cherche des signaux puis reprend sa course à toute allure. Quelques gargouillis, des genres de hoquets que le Pargélide traduit, atterré.

— Khiem. Eum Dom mort. Lumière. Shirr mort. Lumière.

— Ce n’est pas possible ! s’exclama Alen qui réalise brusquement que des Pargélides viennent de commettre un crime fédéral en usant de leurs tones sur Élanthère.

Dans le même temps, il prend la dimension du danger qu’il va courir, si les intrus sont bien ceux qu’il suppose. S’ils ont utilisé les tones contre un enfant médian et un Tarasque, ils n’hésiteront pas à régler définitivement le compte du rival du seigneur Shawen.

Alen fouille dans son sac de ceinture, en sort le lithocom et les anneaux auriculaires. Il place rapidement ces derniers autour de ses oreilles et passe la chaîne d’or autour de son cou avant d’appeler.

— Canil !

— Oui, seigneur Alen, répond la voix monocorde de l’intercan lié à sa personnalité physique.

— Éveille Reena et demande-lui de m’appeler.

— Je suis là ! Je t’écoute, Alen !

— Ma chérie ! Rejoins-moi immédiatement. Que la détection de Canil soit activée. Il doit y avoir un ou plusieurs intercans à proximité. Très certainement de Gapar. Ils ont utilisé des tones contre des Élanthes. Canil enregistrera tout ce qu’il détectera afin que plainte soit déposée. S’il m’arrive quoi que ce soit, il faut avertir Pargela sans attendre ni prendre le moindre risque.

— J’ai compris. Mais comment est-ce possible ? Que se passe-t-il donc ?

— Je ne peux t’expliquer. Nous courons vers les victimes d’une attaque qui vient de se dérouler. J’ai tout lieu de croire qu’il est déjà trop tard.

— Nous arrivons. Prends garde, Alen ! supplie Reena, en laissant deviner son émotion. Elle se reprend pour annoncer : Nous allons émettre sur les fréquences prioritaires afin qu’ils sachent que nous sommes présents et donc témoins.

— Parfait. Je te rappellerai aussitôt que possible.

— Khiem ?

— Oui, Iom Mom ?

— Eum Dom. Mort. Oui. Non.

— Ah !… Il ne serait donc que blessé ?

— Non.

— Je comprends… Paralysé, étourdi, incapable de remuer mais il vient de reprendre conscience et tu le sais !

— Oui.

— Je ne te demande pas comment tu peux communiquer ou percevoir. Sais-tu si Shirr est également étourdi ou blessé ?

— Shirr. Mort.

— Non ! Je ne veux pas ! Non ! s’exclame Alen d’une voix sourde. Mais que lui voulaient-ils donc ? Ils ne peuvent tout de même pas l’avoir pris pour moi !

— Khiem. Shirr. Amis. Shirr. Mort.

— Tu crois qu’il a été tué parce que ces gens savaient qu’il était mon ami ? Mais enfin… Je… je crois comprendre… Sommes-nous encore loin ?

— Non.

Le Tarasque ne ralentit plus son allure. Il gronde par petites bouffées de colère, mêlées à des cris d’amitié. C’est tout au moins ce que ressent Alen, de plus en plus réceptif aux messages informulés de l’hexapode géant.

Celui-ci ralentit et le jeune Pargélide aperçoit la masse de son congénère, allongé sur la rocaille bordant la piste, battant faiblement la poussière de son énorme queue. Iom Mom s’arrête à la toucher.

— Khiem. Eum Dom. Mort. Non.

— Je le vois bien. Où se trouve Shirr ?

— Shirr mort. Oui. Non.

Alen descend et court vers la tête d’Eum Dom qui repose sur le sol. Les doubles paupières sont closes et le souffle puissant du Tarasque se mêle à un gargouillis incompréhensible. Le Pargélide devine vaguement les trois concepts :

— Shirr… Lumière… Machine.

— Bien, j’ai compris, Eum Dom. Ne t’inquiète pas. Tu vas reprendre très vite tes forces. Ils n’ont quand même pas osé se servir de leurs tones pour tuer Iom Mom, ton ami va se relever. Il ne faut pas craindre la machine qui va arriver. C’est la mienne. Je suis de Pargéla, as-tu compris ?

— Khiem. Pas Khiem. Iom Mom. Oui.

— Et je parie que tu l’as toujours su ! s’exclame Alen en cherchant autour de lui le corps du jeune médian sans rien découvrir.

— Oui.

— Où se trouve Shirr ?

Iom Mom relève très haut la tête, la tourne lentement et l’immobilise vers la droite de la piste. Alen va dans cette direction. Par les traces sur le sol, on devine que le Tarasque a roulé du côté droit et a fait presque un tour sur lui-même. L’adolescent a été projeté à plusieurs mètres… Un tas informe, si petit qu’il est à peine discernable entre les roches. Le jeune homme s’agenouille et se penche, osant à peine toucher au corps recroquevillé, couvert de poussière, maculé de taches de sang. Il ne perçoit plus la respiration, bien que le corps soit encore tiède.

Ne pas bouger, attendre Canil qui tarde…

— Canil ! Reena !

— Nous arrivons, fais fonctionner la balise.

— Faites vite, demande-t-il à mi-voix dans le lithocom, il y a un blessé et je crains que ce ne soit très grave. Une chute terrible.

— Qui est-ce ?

— Je t’expliquerai. Avertis Canil. Que la civière spéciale de la rampe soit prête à relever le corps. Il va se poser de manière à ce que la coupée soit placée correctement par rapport à moi.

— Nous avons ton signal, nous arrivons. Tu es centré sur la détection. Il y a de grands animaux tout près.

— Nos amis Tarasques.

— Tu les comprends ?

— Facilement.

— Nous allons nous poser. Guide Canil.

Alen devine l’ombre sans reflet de l’intercan qui approche puis la lueur orange dessinant la coupée ouverte. La machine se pose sur ses amortisseurs pneumatiques et la rampe s’allonge vers le Pargélide. Reena la descend en courant pour se jeter dans les bras d’Alen qui l’étreint brièvement avant de lui montrer le corps tassé, inerte, à son côté, comme désarticulé. Ils s’agenouillent tous deux et Reena frissonne en découvrant la jeunesse du blessé.

— Un jeune médian, chuchote Alen. Grâce à lui, j’ai pu échanger une parure mais ceux qui l’ont abattu l’ont sans doute reprise. Je n’ai pas osé le remuer tant que la civière ne sera pas avancée, mais la marque rouge, à sa taille et ces traces sur son abdomen montrent assez que sa chaîne de ceinture a été arrachée.

— Seigneur Alen, je suis prêt à prendre en charge le blessé, annonce la voix unie de Canil dans les écouteurs.

— Fais vite !

Par la rampe glisse un chariot surbaissé relié au navire par le connecteur d’alimentation et de commande.

— Seigneur Alen, quelle est la nature de la blessure ?

— Je l’ignore. Le blessé a fait une chute de plusieurs mètres. On aperçoit du sang. Il n’y a pas de mouvement et pas de respiration apparente. Je n’ai pas voulu remuer le corps.

— Place le masque sur le visage sans bouger la tête. Fixe les brides. Ajuste la palette pectorale. Correct. Écarte-toi. Laisse agir les palpeurs et les bras de charge.

De la civière, quatre extensions souples glissent vers le corps inerte, passent sous lui, se replient autour des épaules, de la tête, du bassin et des genoux puis se rigidifient et soulèvent délicatement le blessé, l’attirant sans une secousse dans la civière, où il est maintenu dans la position où il a été déposé. La civière remonte la rampe et disparaît dans le caisson stérile qui forme l’unité de traitement, de soins, de consultation de l’astronef personnalisé.

— Canil ?

— Oui, seigneur Alen ?

— Il faut tenter de sauver cet enfant.

— L’intercandoc soigne et guérit dans la limite de ses connaissances et de ses moyens.

— Si tu estimes que ceux-ci ne sont pas suffisants, nous rejoindrons Pargela.

— Entendu. Je commence l’examen de la blessée.

Un bruit inquiétant, suite de ronflements, de grondements rageurs, puis de coups de griffes sur la caillasse, fait sursauter Alen et sa compagne. Eum Dom fait de terribles efforts pour se relever. Il y parvient et s’appuie de toute sa masse contre Iom Mom pour ne pas basculer et retomber.

— Reena, rejoins l’intercan, veux-tu ? Je dois une explication à ces alliés sans lesquels je serais sans doute mort. Au fait, as-tu repéré le sillage de Shawen ?

— Nous n’avons rien découvert, si ce n’est des traces d’ionisation. Il semble que deux machines aient quitté cette région voici peu pour passer aux Antipodes. À moins qu’elles n’aient pris une direction spatiale masquée par Élanthère.

— C’est probablement cela. Je te rejoins.

— D’accord.

Iom Mom ne bouge toujours pas et Alen doit lever ses deux mains ouvertes pour les poser sur l’énorme mufle.

— Je vais partir, Iom Mom. Poursuivre et châtier ceux qui viennent de commettre cette faute. Je reviendrai et je te demanderai ce jour-là de pardonner. Parce qu’en fait, je suis responsable.

— Non. Khiem pas Khiem. Shirr. Oui.

— Shirr est victime d’un jeu. Il n’est coupable de rien. Si je retrouve la parure, c’est à lui qu’elle reviendra. Je te le promets.

— Shirr. Mort. Oui. Non.

— Nous avons des moyens de soigner qui n’existent pas sur Élanthère et nous ferons l’impossible pour le ramener guéri et rassuré. Pour cela, il faut que je sois certain de te retrouver, ainsi qu’Eum Dom.

— Alir Yorn, Alir Dora, Alir Shkra.

— Nous te ramènerons Shirr et je ne le quitterai que lorsqu’il sera auprès de toi, comme le jour où nous nous sommes rencontrés.

— Khiem pas Khiem. Shirr. Mort.

— Il ne mourra pas. Nous le sauverons.

— Shirr. Mort.

— Je t’assure que nous disposons de moyens très efficaces. Tu reverras Shirr.

— Non.

— Écoute, je ne veux pas insister, mais je te promets de revenir et tu verras alors qui sera à côté de moi. À bientôt, Tom Mom, Eum Dom, et merci de votre amitié.


CHAPITRE IX

Debout devant le lecteur fournissant les résultats des calculs de l’ordinateur central, Alen demeura pensif un long moment, entre la colère et le découragement.

— Chéri, murmura Reena à son côté.

— Oui…

— Il faut que tu m’expliques ce qui s’est passé. J’ai des informations à te communiquer. Si tu n’avais pas poussé le respect des règles jusqu’à te priver de tes anneaux, je t’aurais averti bien avant.

— Tu as raison. Tu vas m’aider à retrouver mon calme et à réfléchir. De toute manière, Shawen ne découvrira pas ce qu’il est sans doute parti chercher sur Isthar. De cela, je suis certain. Nous avons le temps d’attendre le diagnostic de Canil avant de prendre une décision. Je ne ferai rien avant de savoir ce jeune médian hors de danger.

— Qui est-il ?

— Viens. Nous allons laisser Canil nous placer en orbite autour d’Élanthère, murmura le jeune homme en pianotant sur le clavier de navigation. Je vais passer par la salle aux miroirs. J’ai l’impression d’avoir une carapace de crasse.

— Dépêche-toi, je suis terriblement anxieuse de savoir ce qui s’est passé.

— Je te rejoins.

Quand il sortit de la salle aux miroirs, douché, massé, décontracté, il devina que quelque chose n’allait pas. Le visage de Reena s’était assombri. L’angoisse le disputait à la curiosité.

— Le petit ne va pas ? demanda-t-il en s’asseyant face à sa femme, attirant la table mobile entre eux.

Elle hocha affirmativement la tête. Il se pencha sur le commutateur radio et appela :

— Canil ?

— Oui, seigneur Alen.

— Donne-moi le diagnostic précis.

— L’état de la blessée, une trierne, est extrêmement critique. Il y a eu déplacement important de deux vertèbres cervicales, rupture d’une apophyse articulaire. La paralysie consécutive est totale. Je ne suis pas certain de pouvoir lutter contre les blocages du système nerveux central. De tous les systèmes déférents, l’endocrinien est ensuite le plus atteint. Si d’ici deux heures, mes microsondes n’ont pas réussi à réactiver plus de cinquante pour cent de ce qui est actuellement inerte, la blessée sera condamnée. Entre cinquante et soixante-cinq pour cent, elle restera infirme. Au-dessus seulement, il sera possible d’espérer une guérison.

— Y a-t-il déjà irréversibilité de certaines lésions ?

— Je ne peux rien affirmer. La machine humaine est d’une telle complexité que je dois comparer chaque élément ausculté à ce que je possède en mémoire. Une seule certitude : les hématomes, ecchymoses, déchirures de l’épiderme, du derme et de certains muscles ne sont que maux secondaires.

— Canil… Je suis très attaché à ce… à cette jeune blessée. Je te demande de faire l’impossible.

— Seigneur Alen, je ne peux réaliser que ce qui m’a été enseigné et que je conserve en mémoire. Je t’assure que ces mémoires sont bien nettes et me fournissent parfaitement le processus thérapeutique à observer.

— Il faut rejoindre Ankren, si tu l’estimes utile.

— Si je ne réussis pas, personne ne pourra plus rien. C’est une question de minutes. Je vois parfaitement le pincement de la moelle épinière. De nombreuses fibres de myéline sont sectionnées. Je tente de les ressouder en cultivant des cellules de transfert. La substance grise des neurones est traumatisée. Je dois agir sur chaque terminaison, chaque canal. La blessée sera hors de danger d’ici vingt heures ou morte. Et je ne dispose que de la dixième partie de ce temps pour tenter d’arrêter la destruction cellulaire qui a débuté.

— J’ai confiance en toi, Canil.

— Tu fais honneur à ceux qui m’ont conçu.

La voix monocorde se tut. Alen repoussa le bloc de commande et se prit le visage entre les mains. Il aperçut les yeux inquiets de sa femme qui interrogeaient, à la fois tristes et fiers. Il secoua le front et tendit les mains pour prendre les siennes.

— Je vais tout te raconter. Arrête-moi si tu juges que je ne suis pas suffisamment clair, fît-il, après avoir embrassé chaque paume tendue vers lui.

— Parle, mais librement. Tu peux garder ou tout donner. Je suis ta femme. Tu es l’homme que j’ai choisi et que je garderai, quoi qu’il arrive.

— Je n’ai rien à cacher.

Sans rien omettre de ce qu’il avait fait, découvert, observé, ou espéré, il raconta l’aventure vécue durant ces presque deux jours d’Élanthère. Elle le laissa parler sans l’interrompre une seule fois, ses yeux noirs légèrement bridés manifestant leur curiosité, la peur, l’amusement, la crainte, la peine également. Quand il se tut, elle prit les deux mains qu’il avait laissées étalées sur la table et y posa ses lèvres à son tour.

— Si j’ai bien compris, fit-elle sans lâcher les doigts qu’il lui abandonnait, rien ne serait arrivé sans l’exigence imposée par Yrietl.

— C’est à peu près certain. Les amis de Shawen auraient peut-être cherché à m’éliminer d’une autre manière, mais je ne comptais pas rester longtemps dans le cratère, aussitôt récupérée la parure.

— As-tu une idée de la personnalité de ton ami Shirr ? Tu en parles comme si tu avais été attiré violemment par lui.

— Je l’ai désiré comme jamais je n’ai désiré Yrietl. Et je suis indiscutablement responsable de ce qui est arrivé.

— Tu n’as rien fait, rien promis, à ce jeune médian, n’est-ce pas ?

— Je l’ai renvoyé, humilié, rabroué, autant de fois qu’il a tenté de me séduire comme le veut la coutume sur Élanthère. Ils a joué le tout pour le tout en s’enfuyant avec la parure. Ce faisant, il m’a probablement sauvé la vie. En y réfléchissant, si j’avais été sur Eum Dom le Tarasque, lui et moi serions morts, aujourd’hui ; ils auraient utilisé les tones pour tuer.

— C’est quand même étrange. Tout se passe comme si Yrietl avait prévu que tu pourrais accepter d’aimer un ou une rivale et qu’elle ne pouvait le tolérer.

— J’y ai songé. J’ai même évoqué la possibilité que ce jeune médian soit pargélide et qu’il ait rejoint ses complices après m’avoir leurré. C’est totalement erroné pour au moins deux raisons : la première, c’est lui qui m’a conduit devant la frappeuse d’or. Et n’importe qui, Shawen par exemple, pouvait acquérir la parure. Ensuite, il a fui avec celle-ci. Il a été abattu et abandonné sur place, mais dépouillé de l’objet. Shawen n’aurait tout de même pas abandonné l’un des siens. J’ajoute une troisième raison, sentimentale et donc sujette aux critiques : personne ne m’ôtera de la tête que Shirr était sincère. Malheureux, isolé, perdu…, peut-être épris.

— De toi ?

— Oui.

— Si aujourd’hui tu devais choisir entre Yrietl et lui ? demanda brusquement Reena, serrant plus fort les doigts entre les siens.

— Ce n’est pas juste… Je vais devoir répondre, reprocha-t-il.

— Il le faut.

— Shirr est la féminité de la trierne. Yrietl en est la masculinité. En toute honnêteté, je ne connais pas plus l’une que l’autre. Instinctivement, je choisirais Shirr.

— Je ne peux pas te le reprocher. Yrietl a tout dressé contre elle. Mais je l’aime. Et probablement plus encore aujourd’hui, que tout parait se liguer contre son bonheur. Nous étions comme deux folles, elle et moi, à l’idée que tu allais remplir ton rôle de chevalier du passé. Il me faut maintenant t’expliquer la raison pour laquelle Shawen et sa bande se trouvaient en Alir Shkra pour te surprendre. Écoute et ne te fâche pas. Tu venais d’être déposé sur Élanthère quand j’ai reçu un message affolé de Leena. Il parait qu’Essim t’a averti de l’animosité de Shawen. Mais il n’a pas osé te donner les raisons exactes de cette haine réelle. Il a fallu que le frère d’Yrietl apprenne par une amie la disparition de Shawen pour qu’il s’effraie et avertisse Leena. Peu de temps après l’incident sur la lande, a eu lieu le fameux séjour en Gapar. Shawen, comme tu le sais déjà, a voulu employer la manière forte, certain de réussir chez lui ce qu’il n’avait pu mener à bien en Ankren. Il ignorait la force physique et l’entraînement d’Yrietl. Shawen ne doit qu’à la rapidité des soins, de ne pas avoir été infirme à vie. Malheureusement elle ne s’en est pas tenue là. Et tandis qu’il grinçait des dents, à demi évanoui de douleur, dans sa fameuse chambre à miroirs orientables, elle lui a craché au visage nos engagements. Il a appris ainsi qu’elle ne serait jamais la trierne que d’un seul couple, toi et moi, et lui a précisé ce que tu allais faire pour elle, pour qu’il écume de rage. Il n’y avait pas besoin de cela pour que toute la famille soit en révolution. Perdre Yrietl, c’est perdre Yvorin entrevu et peut-être une partie de M’Roven. D’où une réaction immédiate qui a été la mise au point du coup d’Élanthère et probablement de celui d’Isthar.

— As-tu songé à ce qui se passerait si le jeune médian mourait ?

— Je ne veux pas penser à cela. Ce serait monstrueux. Nous avions le bonheur à portée de la main.

— Il va nous falloir beaucoup de force et de calme pour faire face. Je ne retournerai jamais sur Élanthère chercher une parure de Shara. Et si je récupère celle qui a été volée, elle appartiendra à Shirr. Tu seras témoin de ce que je l’ai eue entre les mains.

— Je serai près de toi et t’aiderai, assura-t-elle, les traits tirés. Que comptes-tu faire ?

— Attendre le diagnostic final. Si Canil sauve l’enfant, nous rejoignons Isthar. Dans le cas contraire, nous retournons en Alir Shkra et je demanderai conseil aux Élanthes.

— C’est effrayant, mon chéri.

— As-tu une solution différente et acceptable ?

— Non. Il faut que Canil réussisse.

— Il reste d’abord une heure… Puis dix-neuf autres heures à attendre.

— Veux-tu boire, manger ou quelque chose d’autre ?

— Quelque chose d’autre, murmura-t-il en se levant.

Elle fronça les sourcils quand il fit disparaître la table puis fit déplier la couche haute avant de s’allonger sur celle-ci. Il attira sa femme contre lui mais fut parfaitement chaste dans chacun de ses gestes.

Elle posa sa tête sur son épaule et attendit. Comme lors de la mort d’Yriash, il fallait le laisser venir, seul, ou demander… Mais seulement le moment venu. Le véritable vainqueur serait alors elle, sa femme.

L’heure s’écoula, dans une torpeur inquiète. Jusqu’à ce que la lampe d’appel de Canil les dresse côte à côte, les mains unies.

— Seigneur Alen ?

— Je t’écoute, Canil.

— Je suis parvenu à arrêter la progression de la destruction des cellules. Je commence à lutter contre la paralysie. La robustesse de la blessée est un élément favorable. Son organisme est sain. Je peux découvrir de nombreux points pour ancrer des terminaisons nouvelles et éliminer les risques d’atrophie. Si je possédais le double de microsondes, elles seraient employées. Je vais commencer à réactiver les ensembles vitaux de son organisme. J’ai exactement replacé les vertèbres, reconstitué la trame osseuse de l’apophyse brisée qui sera régénérée. Les fibres musculaires rompues ou distendues seront rajustées. Il reste à reconstituer méthodiquement le système nerveux central aux points de déformation et de striction. Je pense y parvenir.

— Le souvenir, la mémoire, l’intelligence ? demanda Alen d’une voix hésitante, serrant les doigts emprisonnés entre les siens.

— J’ai maintenu l’irrigation sanguine par méthode artificielle depuis les premières minutes. Je ne peux préjuger des séquelles. L’esprit échappe à l’intercandoc. Fondamentalement, rien ne permet d’assurer qu’il y a des lésions irréversibles. La convalescence sera ce que l’esprit de la blessée acceptera. Je suis obligé d’indiquer qu’il n’est plus dans ses zones d’activité habituelles.

— Que veux-tu dire ?

— Son esprit erre, hors de son corps.

— Est-ce… normal ? demanda encore Alen, la gorge sèche.

— Dans l’état de son système nerveux central, oui.

— Merci, Canil. Nous te remercions. Je vais fournir les coordonnées d’Isthar au cerveau navigateur. Mais nous ne donnerons l’ordre de départ qu’après que tu nous aies assuré que l’enfant blessée pourra retrouver une vie normale.

— Dix-neuf heures, seigneur Alen.

— Nous allons prendre un peu de repos.

— Seigneur Alen, il est indispensable d’isoler la cabine-habitat de mes mémoires, merci.

Le jeune homme regarda le bloc de commandes avec la boursouflure masquant micro et haut-parleur, d’où parvenait la voix monocorde et se gratta la tête, interloqué.

— Que veut-il dire ?

— Je me le demande, vraiment ! s’exclama Reena en laissant paraître le premier sourire de véritable joie depuis leur départ d’Élanthère.

Et il faut avouer que dans les heures qui suivirent, ils n’évoquèrent pas les mystères d’Isthar. Ils laissèrent de côté peines et dangers, incertitudes et menaces, pour ne plus faire référence qu’à partie d’eux-mêmes. À la manière des récitants, durant le déroulement des figures les plus brûlantes du rite érotique des extrêmes.

Ces figures, qui surgissent d’un geste, d’un parfum exhalé, d’une caresse précisée, d’un cri prolongé, amenèrent la torpeur heureuse qui permit au temps de s’écouler hors de la conscience.

Ils ne s’éveillèrent que deux fois en presque vingt heures. Ils surent ainsi que Canil, poursuivant la reconstitution minutieuse des éléments détruits de l’organisme de la blessée, avait fait passer les chances de guérison totale au-dessus de la barrière fatidique des soixante-cinq pour cent.

L’intercan reçut l’ordre de rejoindre Isthar.

Et l’étrange machine formée de plusieurs segments prismatiques réunis par des anneaux de jonction, ses courts ballasts énergétiques semblables à des moignons d’ailes et tous ses renflements et excroissances dardés, sortis, activés, se posa le long de la plage de sable bleu et or, à l’endroit précis qu’elle avait quitté, un peu plus d’une année auparavant, après un long séjour sur le monde vert.

Alen en sortit, l’intercan s’éleva aussitôt et s’éloigna au ras des cimes des grands arbres pour s’immobiliser dans la clairière de recueil, comme autrefois.

Canil ne pouvait s’être trompé. Ils se trouvaient bien à quelques pas de l’arbre-maison qui avait été le sien durant trois cents jours. Certaines racines lui parurent plus hautes, d’autres plus longues, mais leur agencement subtil n’avait pas changé. Il permettait de gagner le cœur moussu qui oscillait lorsque le vent forçait un peu, en fin de journée.

Le jeune homme détermina avec soin l’emplacement d’où il appellerait son ami, grâce au pouvoir du Cercle. Il commença par ramasser une vingtaine de cosses vides de palmier à pain qu’il déposa au pied de l’arbre-maison, puis il appuya de ses deux mains sur le court méplat horizontal de la racine maîtresse, celle qui surgissait du sol et s’élevait comme une voile de navire jusqu’à mi-hauteur du tronc. Il se recueillit un moment, faisant le vide dans son esprit pour ne retenir que la notion de communication.

À partir de la base de l’arête extérieure de la racine maîtresse, il s’éloigna de l’arbre en comptant douze pas. Il posa une brindille sur le sable et recommença la même mesure, mais cette fois en comptant trente-six pieds. Entre les deux marques ainsi trouvées, il posa la première cosse de palmier à pain.

Il recommença la mesure quatre fois à droite et autant à gauche de la direction origine, en se dirigeant d’abord perpendiculairement à celle-ci pour définir deux angles droits qu’il divisa chacun en quatre angles égaux. Les cosses déposées sur le sable tracèrent ainsi un demi-cercle presque parfait, sur lequel il se plaça, de manière à ce que son ombre soit exactement orientée vers le centre.

À croupetons, il définit un second cercle, plus petit, avec les cosses restantes placées à bout de bras. Face au soleil aveuglant d’Isthar il s’assit sur le sable, ouvrit lentement et largement les genoux, détendit ses muscles, ses nerfs, posant ses mains allongées au plus près de ses genoux, laissant reposer librement son sexe. Il ferma les paupières et s’isola peu à peu de la nature environnante. Le frémissement des feuillages, le mouvement incessant des branches, le crissement des fouisseurs, les cris aigus des volants s’estompèrent et disparurent. Il se chargea d’énergie avant de lancer violemment l’appel silencieux.

— Glias, mon ami, mon frère ! Alen d’Ankren est revenu et sollicite ton aide !

Il demeura immobile un temps indéterminé, l’esprit libéré des contraintes des sens physiques, ne percevant ni la chaleur du soleil, ni sa course, ni l’activité de la nature environnante, ni l’odeur complexe en émanant. Le contact s’établit, d’abord discret et timide, simple vague qui s’élève un peu plus loin que les autres pour lécher une coquille oubliée sur le sable. Puis plus net, dirigé droit sur sa personnalité, l’identifiant, l’interrogeant et finalement le rassurant.

Il se détendit et revint lentement à lui. Refermant ses genoux, il se releva, assouplit ses muscles par quelques mouvements et retourna s’adosser à la racine maîtresse de l’arbre-maison.

Grand, fort, dépourvu de tout système pileux, survint enfin, surgissant de la lisière, celui qu’il attendait. Une silhouette modelée dans un jade émeraude marbré de brun clair, luisante comme le minéral poli dont elle avait l’aspect.

— Alen !

— Glias !

— Je suis heureux de t’accueillir de nouveau. Tu as su retrouver les gestes et donner la preuve de ta volonté de communiquer. Le Cercle m’a avisé. Qu’arrive-t-il pour que tu appelles à l’aide ?

— Un malheur, qui en dissimule un autre, plus grave encore. J’ai été choisi pour former une triade, suivant nos coutumes. Nous avons désiré reprendre une tradition abandonnée depuis des siècles, autant par jeu que pour aller aussi loin que possible dans la définition de nos sentiments mutuels. Malheureusement, nous avons commis une erreur dont je suis le principal responsable. Nous avons oublié que l’être humain n’est pas bon. Tout au moins sur Pargela. Nous n’avons pas su évaluer les conséquences de certaines de nos décisions, de plusieurs de nos comportements. Entre la trierne qui désire former notre triade et le couple déjà uni que nous formons avec Reena de M’Roven, un ou plusieurs jaloux ou envieux se sont interposés. Ce qui aurait dû demeurer un jeu entre trois êtres, avec pour ultime enjeu l’amour, est devenu un drame dominé par de la haine. Je n’exagère pas, Glias. En ce moment l’unité de secours de Canil, l’intercan que tu connais bien, ramène peu à peu à une vie normale un jeune médian d’Élanthère grièvement blessé pour avoir cru en moi. Plus grave encore, j’ai tout lieu de croire que nos adversaires sont arrivés depuis peu sur Isthar pour se procurer une macle triple d’héliodore.

— Du fait qu’ils ne peuvent en connaître les gîtes, ce que tu n’ignores pas, je conclus que tu estimes qu’ils peuvent chercher à utiliser la force pour les découvrir.

— Exactement.

— Mais tu ne m’as pas fait comprendre pourquoi ces macles ont une telle importance ?

— Par ma faute. J’ai parlé, un jour, devant tous les protagonistes principaux de ce drame, de mon séjour sur Isthar et des joies qu’il m’avait procurées. Il fut question des pierres de lumière. Je n’ai donc pas jugé anormal qu’Yrietl, maîtresse de notre triade future, me demande de lui apporter en témoignage d’amour, en plus d’une parure d’or d’Élanthère, une macle triple d’héliodore. Je ne pouvais prévoir que mon rival, devenu un adversaire sans scrupule, irait jusqu’au crime pour tenter de m’éliminer, afin de conquérir Yrietl d’Yvorin, la trierne et probablement Reena… Ceci lui permettant de préparer l’extension de sa province par le jeu des alliances et des héritages. Il a utilisé les armes interdites pour dérober à ce jeune médian, Shirr, la parure que nous nous étions procurée suivant les règles de l’échange.

— Dois-je conclure que tu veux d’une part récupérer cette parure et d’autre part obtenir une macle du Cercle ?

— N’ajoute pas à mon humiliation, Glias. Crois-tu que j’aurais appelé à l’aide pour un objectif aussi ridicule ? Non. Je ne veux plus de l’une ni de l’autre. Je désire seulement empêcher l’adversaire enragé de commettre une nouvelle exaction sur Isthar. Je n’ai pas oublié que les macles triples sont protégées par les Cercles. Celui qui veut en obtenir une ou plusieurs pour satisfaire à la fois ses ambitions et son goût pour les biens matériels, n’hésitera pas à user de la violence. J’ai l’intention de le mettre en garde, de l’effrayer en lui annonçant que plainte serait déposée contre lui sur Pargela, preuves à l’appui.

— Tu lui abandonnes donc la parure d’or qu’il a dérobée ?

— Momentanément, oui. Elle me reviendra, peut-être, à l’issue du jugement de Pargela. Je l’offrirai alors à mon ami élanthe pour qu’il oublie, si possible, les souffrances qu’il a endurées.

— Et la jeune trierne que tu rends responsable indirecte de tes difficultés ne recevra rien de ce qu’elle espérait ?

— Une vie de famille, une triade parfaite, ne se construisent pas de cette manière.

— Quel âge a-t-elle donc ?

— Entre dix-sept et dix-huit ans de Pargela.

— Elle devrait donc être pleinement responsable. Il est curieux que je ne découvre pas l’amour dans ses exigences puériles.

— Il ne faut pas l’accabler non plus. À l’origine, il ne s’agissait que d’un jeu destiné à masquer la trop grande facilité d’un accord.

— Autrement dit, tout étonnés de vous entendre si aisément, vous avez voulu compliquer vos relations… Et tu demeures persuadé que cette jeune personne éprouve de l’amour pour ton couple ?

— Reena, notre femme, me l’assure et j’ai une confiance absolue en elle.

— Pourtant, si elle n’était pas liée à cette aventure, que penserais-tu librement de la trierne ?

— Je reconnais qu’il, me serait impossible de la juger. J’ai pu découvrir certaines qualités essentielles, en elle, durant les quelques rencontres qui ont précédé notre décision.

— Je demeure sceptique. Mais ce n’est pas un problème qui me concerne. Que désires-tu de nous, Alen ?

— Auparavant, donne-moi des nouvelles de Ferauch, Terenne et des enfants. Que devient Deienne ?

— Tous savent déjà que tu viens d’arriver et s’en font une joie.

— Si rien ne s’y oppose, ce sera un grand bonheur pour moi que de leur présenter Reena.

— Tu ne rencontreras sans doute pas Deienne qui a découvert un très bel ami.

— Elle n’a pas encore été choisie pour une triade ?

— Pas avant deux ans, Alen. Tu as oublié son âge.

— Transmets-lui mon affection.

— Ce sera fait.

— Glias… J’ai besoin du Cercle pour savoir où se trouvent exactement les machines de mon adversaire, afin de le neutraliser. Peut-être même aurais-je besoin de l’aide directe de certains moyens d’Isthar s’il se révèle impossible à raisonner.

— Tu espères y parvenir sans armes, évidemment ?

— En ce qui me concerne, oui.

— Que feras-tu, mains nues, face à des armes rayonnantes ?

— Il y aura autour de moi la puissance des Cercles, Glias.

— Tu nous amènes une situation bien délicate, Alen, et tu es la dernière personne à laquelle nous aurions supposé devoir faire un tel reproche. Tu plaideras ta cause devant le Cercle ce soir même. Je viendrai te chercher à ta machine.

— Reena sera-t-elle admise ?

— J’attendais que tu le proposes. Évidemment oui. Et si ta jeune trierne n’était pas impotente, je te prierais de la conduire jusqu’à nous.

— Le blessé n’est pas Yrietl. Néanmoins, j’aurais été heureux que le Cercle le conseille, le réconforte, lui apprenne à découvrir les vérités qu’un homme ou une femme ne sauront jamais lui exposer avec autant de clarté. Il se trouve également que Canil est préoccupé des difficultés qu’il rencontre pour le ramener à la conscience.

— Je t’avertis, tu entendras certainement des vérités blessantes pour ton amour-propre, Alen.

— J’accepte par avance. Le Cercle ne va jamais au-delà d’une absolue vérité.

— Nous te savons sincère… Un instant… Je suis désolé. Je dois rejoindre immédiatement le Cercle qui me rappelle. Sauras-tu rejoindre ta machine ?

— Oui. D’ailleurs j’avais l’intention de la rappeler.

— N’en fais rien. Respecte nos usages comme dans le passé. À ce soir.

Le jeune homme regarda s’éloigner rapidement l’homme vert au corps lustré qui disparut entre les arbres. Il était difficile d’imaginer, en le regardant, que le peuple d’Isthar avait la même origine humaine lointaine que les autres peuples des Quintes.

Ils avaient été modelés par leur environnement végétal. Pour avoir admis sa primauté, les Istharans s’estimaient heureux. Les arbres-maisons offraient l’habitat, d’autres espèces fournissaient généreusement nourriture et même boisson. La consommation des éléments vitaux contenus dans celles-ci avait modifié quelque peu le métabolisme de la race, changeant la pigmentation, faisant disparaître les restes de la couverture pileuse des origines.

Alen regarda son arbre-maison. Personne ne l’occupait. Les palmes de son lit sommital étaient largement ouvertes et bruissaient au souffle du vent. Elles se refermeraient d’elles-mêmes quand le soleil clair disparaîtrait pour se rouvrir à la première lueur du jour. Mais si des occupants venaient s’y installer, leur volonté suffirait à obtenir l’ouverture ou la fermeture du nid.

Le Pargélide avait passé des heures inoubliables dans l’abri au sol tapissé de mousse blanche tiède et vivante, sans cesse régénérée, en compagnie de la très belle Deienne, la femme ! Celle qui a l’expérience de toutes les figures du rite et qui communique par son esprit à chaque instant de la présence, s’unissant plus complètement qu’aucune autre femme dans l’univers.

S’il n’y avait eu la barrière terrible des morphologies et de l’adaptation, Alen serait sans doute demeuré sa vie durant sur Isthar. Mais son corps mince et ambré de Pargélide, habitué à Hélios et à Span, n’eût pas supporté bien longtemps les dures conditions imposées par le climat. Il avait tenu trois cents jours, grâce à Deienne.

Il approcha du pied de l’arbre, comme il le faisait autrefois et appuya son front contre la racine maîtresse pour penser, avec force, à la jeune Istharane qu’il ne reverrait plus. Il fut étonné de recevoir aussitôt un contact, joyeux et attendri. Il salua, complimenta, remercia, reçut les réponses et se redressa, surpris. Glias avait précisé que Deienne n’était plus libre… Curieux. Elle semblait n’avoir quitté l’arbre-maison que depuis peu, tant son empreinte y demeurait forte.

Il chercha un moment le chemin menant à Canil. Quelques kilomètres de forêt relativement pénétrable, qu’il ne redoutait pas. Au contraire. Il fut ravi de redécouvrir les odeurs et les bruits. Fleurs blanches des mousses d’ombre, fleurs rouges des grappes épiphytes, fleurs multicolores de tous les niveaux, butinées, violées, pénétrées par les becs des volants piaillards. Il allait mettre entre deux et trois heures pour effectuer le trajet, mais retrouverait ainsi l’atmosphère particulière d’Isthar.

Il avait parcouru ainsi à peu près la moitié du trajet, prenant son temps pour observer les mouvements lents des sommités végétales sollicitées par le vent, l’ombre ou la lumière quand il s’immobilisa, avec un sursaut, à l’apparition d’un corps de jade se détachant de l’arbre qui l’avait dissimulé.

Il plissa les paupières à plusieurs reprises pour s’assurer de la réalité de sa vision et passa une main sur son visage.

— Salut ! fit-il d’une voix hésitante. Je te demande pardon de ma surprise. Je ne m’attendais pas à te rencontrer sur le chemin de mon navire. Je suis Alen d’Ankren qui rend visite à Isthar et que le Cercle recevra ce soir à sa demande. Tu ressembles tellement à une amie très chère, que j’ai cru un moment à l’image d’un rêve.

La femme sourit et les yeux sans cils se plissèrent, eux aussi. Puis le sourire s’accentua et elle rit aux éclats, faisant fuir des volants effarouchés. Sidéré, il demeura immobile, regardant, redécouvrant les formes, pleines, riches, somptueuses de Deienne.

— Qui es-tu ? demanda-t-il, avec la crainte de commettre une erreur.

— Glias est un ami fidèle qui aime quelquefois jouer des tours. Il m’a promis de t’en jouer un et il a tenu parole. Non. Deienne n’a pas découvert un amant très beau, mais un homme très gentil. Depuis que son Pargélide a regagné son monde en emportant un peu de son âme, elle a du mal à retrouver la paix d’Isthar. Tu ne voulais pas que je sois absente aujourd’hui, même si ta femme à la peau ambrée t’espère dans la machine amie.

— Deienne ! J’aurais dû croire ce que j’ai ressenti au pied de notre arbre-maison, murmura-t-il en se précipitant vers elle.

En la serrant contre lui, il retrouva instantanément le parfum, la souplesse, l’extraordinaire douceur du corps de celle qu’il avait aimée avec passion. Se cambrant pour mieux le fixer, elle passa ses doigts nerveux, aux ongles courts et robustes, dans la longue chevelure noire du Pargélide, en un geste qui suffisait, autrefois… hier… à la rendre folle. Ses lèvres tremblèrent un peu puis elle se reprit, conservant cependant son sourire.

— Alen… Tu n’as rien oublié de nos coutumes, rites ou traditions, n’est-ce pas ?

— Je le pense… Je ne t’ai jamais oubliée, ce qui a maintenu tous les autres souvenirs.

— Je suis ici afin que tu viennes avec moi au creux de l’arbre-maison qui nous domine. J’ai obtenu cette faveur. Ce soir, tu seras accueilli dans le Cercle.

Auparavant, quantité de choses doivent être expliquées dans le détail avec ton accord…

— Et tu as précisé que tu savais la présence de la femme dont je suis l’amant dans l’intercan.

— Je ne la crains pas.

— Conduis-moi, murmura-t-il, prenant sa décision comme s’il n’avait jamais quitté Isthar.

Elle s’élança vers la cime, escaladant racines et branches dans l’ordre imposé par le végétal, suivie d’Alen, heureux de constater qu’il n’avait rien perdu de son agilité.

Ils atteignirent rapidement le cœur de l’arbre-maison et la femme ordonna aussitôt aux longues palmes de se relever. Avec une majestueuse lenteur, elles obéirent pour se rabattre jusqu’à former un toit au-dessus du nid de mousse. Delenne se mit à rire de nouveau, découvrant ses dents claires, délicatement teintées de vert tendre, hocha la tête avec commisération devant l’air emprunté de son ancien amant et sans crier gare se jeta sur lui.

Il reçut le corps tiède, lisse et somptueusement orné de ses fleurs de chair avec la volonté de résister. Elle ne lui en donna ni l’occasion ni le loisir. Trop experte pour être vaincue en une telle joute, elle n’eut que quelques caresses à esquisser, quelques gestes à appuyer pour que le jeune homme succombe à son charme brûlant.

Ils échangèrent leur premier véritable baiser, mêlé de sourires et de quelques larmes et Delenne n’eut aucune peine à obtenir qu’il la cueille de ses lèvres, depuis sa bouche entrouverte jusqu’au puits de son corps. Dès cet instant, la volonté d’Alen fut effacée.

Ils s’unirent suivant toutes les figures du rite des extrêmes. Il la visita en chacune des bouches qu’elle désira contenter. Elle lui rappela les délices de la captivité, le couvant en elle, l’amenant à devenir un hôte exigeant, à l’étroit dans l’espace qu’elle lui offrait, jusqu’à ce qu’enfin elle le supplie de lui faire contempler toutes les étoiles de l’Univers.

Ils sombrèrent dans une semi-inconscience, enlacés, toujours unis, comme des brutes ou comme des dieux. Ce fut alors que Delenne parla.

— Si la femme apprend que tu m’as donné ce que je désirais, tu lui diras la vérité afin qu’elle sache que tu lui appartiens. Veux-tu me conter, avec précision, l’aventure étrange que tu vis depuis qu’une jeune trierne de Pargela a porté son choix sur toi ?

— Le Cercle ?

— Comprends, chuchota-t-elle, le fixant avec gravité.

Il raconta, aussi clairement qu’il le put, sans donner son avis, essayant de retracer ce qu’il avait vu, entendu, ressenti ou fait et durant tout le temps de ce récit, Delenne conserva les paupières closes.

— Les questions, maintenant, murmura-t-elle quand il eut terminé : Yrietl d’Yvorin a choisi elle-même les épreuves, faciles à première vue, s’est donc rendu compte de la menace que tu allais courir et finalement lutte contre la mort dans ta machine… Pourquoi le cacher ?

— Je ne cache rien du tout. Elle est sur Pargela et je n’ai pas été suffisamment clair en évoquant le jeune médian Shirr. Il est élanthe, même s’il a, par la force des choses, nos races étant semblables, les apparences d’une trierne pargélide.

— Tu n’aimais pas Yrietl quand tu as accepté l’épreuve. Tu ne peux donc pas l’aimer plus aujourd’hui. Pourquoi prends-tu sa défense ?

— Elle a choisi Reena, la femme qui se trouve dans l’intercan et que j’aime. J’ai confiance en sa lucidité. Si elle a accepté de se donner à Yrietl, c’est que celle-ci est digne d’elle. On ne construit pas aisément une triade. Il faut avoir l’humilité et la patience, quand on est un homme… celui qui vient ensuite.

— Es-tu attiré par le médian blessé ?

— Je l’ai été.

— Plus que par Yrietl ?

— Oui. Pour une raison bien précise. Il a toute la féminité troublante de la trierne tandis qu’elle, Yrietl ne laisse deviner que la nature masculine de son être.

— Qui préfères-tu entre elle et lui ?

— Je l’ignore. Je ne les connais pas suffisamment.

— Malgré cela, tu es disposé à accepter le choix imposé par la coutume ?

— Oui, puisque Reena l’aura ratifié.

— Que ferais-tu si Shirr était pargélide ?

— Pourquoi me pousser dans cette direction ?

— Réponds.

— Je ne peux pas. Si le médian Shirr était pargélide, il faudrait qu’il choisisse en priorité Reena de M’Roven…, que celle-ci accepte… Enfin tu vois, nous reviendrions au présent.

— Tu te dérobes. Pourquoi n’admets-tu pas ta préférence pour Shirr ?

— Elle est injuste pour Yrietl, qui n’a pas eu l’occasion de découvrir sa féminité.

— Est-ce réellement tout ce que tu peux dire sur Yrietl et Shirr ?

— Oui. Et si j’ai omis quelque chose, le Cercle voudra bien m’en excuser. Ce que je pourrais ajouter ne serait que pures suppositions.

— Alen, le Cercle sera très exigeant…

— Comment cela ?

— Je n’ai pas le droit de te le dire. Nous allons nous aimer, très fort. Laisse-moi te guider pour cette merveilleuse figure du rite qui va me briser. Tu rejoindras alors la machine amie, la femme qui t’attend et dont je ne suis pas jalouse. Je suis Istharane, j’appartiens au Cercle, même si c’est par amour que je me trouve entre tes bras.


CHAPITRE X

Allongée sur la couchette étroite, à l’intérieur du cocon de protection tissé autour d’elle par la vigilance inquiète de Canil, l’intercan, Yrietl d’Yvorin se mordit les lèvres et serra ses poings, secouant la tête désespérément, ses yeux fauves agrandis par l’angoisse. En un temps indéterminé, qui avait été inférieur à deux heures selon Canil mais incroyablement plus long pour elle, la conscience venait de lui être rendue. Mais sans qu’il lui soit caché le moindre détail des griefs formulés contre elle par ceux-là même qui venaient de lui apporter une guérison physique et intellectuelle quasi instantanée.

Durant cet intervalle de temps qui aurait aussi bien pu courir durant deux années ou deux siècles, le Cercle venait de se faire connaître puis avait agi. D’abord sur son esprit, ensuite sur son corps, enfin sur ses facultés de raisonnement en lui exposant avec précision et clarté la situation découlant de son imprudence de jeune trierne sans expérience de la vie. Rien ne lui avait été caché.

Ni l’amour que lui portait sa femme, Reena, ignorant qu’elles venaient de vivre plusieurs jours à quelques pas l’une de l’autre. Ni la perplexité d’Alen, que le jeune médian Shirr avait aimé au point de refuser la brûlante satisfaction de l’obliger à rompre son serment. Ni l’horreur de ce qui venait de bouleverser Isthar, la folie meurtrière de Shawen torturant à mort ceux qu’il considérait toujours comme des primates à peine sortis de l’obscurité de leur origine, afin d’obtenir des renseignements sur les gîtes de pierre de lumière. Ni le prix qu’elle devrait payer pour ce crime que d’autres venaient de commettre, mais dont elle était la responsable indirecte.

— Maîtresse Yrietl ?

— Oui…

— Canil salue ta guérison.

— C’est à toi que je la dois. Comment as-tu appris ?

— Je l’ai su dès l’instant où tu es entrée ici, blessée. Je ne suis que machine et ne réponds que si je suis interrogé. Personne ne m’a rien demandé. Un visiteur se présente à la coupée. Il est l’ami-frère du seigneur Alen. Il insiste pour te voir et j’ai pouvoir de le recevoir.

— C’est impossible ! Personne ne doit entrer ici, personne, Canil. Comment veulent-ils que j’aie déjà trouvé le courage d’agir…, de décider ?

— Celui qui attend rappelle l’enjeu. Tu peux et tu dois racheter une erreur.

— Non… Je ne veux pas que mon couple apprenne que j’étais à la fois si près et si loin, de cette manière. Il me faut du temps.

— Maîtresse Yrietl, je ne suis que machine et cet homme a la force de ce monde. Il doit être reçu. Tu ne peux risquer de perdre ceux que tu aimes.

— Fais-le entrer, soupira-t-elle, la gorge serrée, après s’être levée, sans seulement penser qu’elle posait pour la première fois les pieds sur le sol, depuis un certain éclair bleuté.

La porte glissa silencieusement et l’homme parut, grand, nu, luisant comme le jade lustré dont il avait la teinte émeraude marbrée de brun clair. Il lui fit une terrible impression de force sereine, irrésistible, que le regard sombre qui la toisait de la tête aux pieds accentua encore.

— Redresse-toi et tourne-toi, lentement, exigea-t-il.

Elle obéit, sidérée, après une seconde d’affolement et se retrouva face à lui avec l’impression d’être devenue transparente. Elle se souvint d’avoir omis de fixer sa parure d’or et ses mâchoires se crispèrent.

— Tu es entièrement guérie, même si la marque des griffes demeure pour quelque temps encore. Je m’appelle Glias. Je suis l’ami-frère d’Alen, l’amant que tu n’as pas encore conquis. Nous t’avons instruite de tout ce qu’il fallait que tu saches pour prendre une décision en connaissance de cause. Nous n’avons malheureusement pas la possibilité d’attendre. Es-tu disposée à prendre le risque ?

— Alen sait-il ? demanda-t-elle, la voix tremblante, toute couleur ayant disparu de son visage aux traits tirés.

— Non. Ni lui ni elle. Nous pouvons les utiliser, l’un ou l’autre ou tous deux. Ce que nous ferons si tu refuses. Tu es la véritable responsable. Nous n’avons aucune haine contre toi. Mais, comme tu l’as appris, Isthar ne pardonne pas la mort d’un seul Istharan et ils sont sept à avoir succombé sous la torture ou les rayons, les uns pour n’avoir pu parler de ce qu’ils ignoraient, les autres, les enfants, pour ne pas servir un jour de témoins. Ceux qui ont tué mourront donc. Ils ont été amenés à commettre ces crimes par tes imprudences. Il est logique que tu deviennes l’instrument de leur perte. Ce faisant, tu vas risquer ta vie, sciemment, pas comme le jeune médian Shirr.

— Je n’ai donc pas suffisamment payé, murmura-t-elle, retrouvant peu à peu son sang-froid devant l’inéluctable.

— Non. J’ajoute que sans Canil tu ne serais plus qu’un cadavre ou une épave de l’espèce humaine.

— Je sais également que sans le Cercle, je ne serais encore qu’un corps guéri mais sans son esprit. Merci de cette aide inestimable.

— Que tu en sois consciente est une bonne chose. Nous devons aller très vite pour éviter de nouveaux crimes.

— Laisse-moi au moins parler à mon couple…, dire à Reena et à lui combien je les aime, obtenir un encouragement…, un pardon…

— Non. Ils ne t’en veulent ni l’un ni l’autre et tu leur ferais mal inutilement. Tu es seule comme tu le fus depuis le premier jour. Ta volonté s’est manifestée à plusieurs reprises. Utilise-la.

— Et si je refuse ?

— Tu ne refuseras pas. Tu connais déjà notre détermination.

— Je te déteste, Glias, je te hais !

— Je ne te hais pas. Nous avons besoin de toi qui connais les machines pargélides et que Shawen de Gapar voudra capturer à n’importe quel prix. Veux-tu donner à Canil-machine les instructions qu’il exécutera ?

— Il n’obéit qu’à Alen.

— Aujourd’hui il t’obéira. Nous allons nous rendre dans la cabine de pilotage. Nous savons exactement où se trouvent les deux autres machines pargélides et tu vas nous aider à dresser le piège.

— Pourquoi ne pas m’avoir laissé prendre un peu de courage, un tout petit peu, un seul mot d’elle et de lui ?

— Non, Yrietl. Ce courage est en toi. Tu sais, sans l’ombre d’une discussion, que ta femme n’aime que toi et qu’Alen ignore encore ce qu’il préfère de la féminité de Shirr ou de la masculinité d’Yrietl. Viens.

Elle secoua de nouveau sa tête aux cheveux presque rouges comme pour éloigner le cauchemar et finalement passa devant Glias pour se diriger vers le poste de commande.

* *
*

À plusieurs centaines de mètres de Canil, l’intercan, reposant sur ses amortisseurs pneumatiques au sommet d’une butte, une triade pargélide cheminait paisiblement dans l’univers bleu et vert de la forêt. Jeunes, portant la culotte de cuir et les bottes hautes protégeant les jambes, torse nu, la trierne, la femme et l’homme ne levaient pratiquement pas les yeux, scrutant le sol, plus particulièrement aux endroits où les racines soulevaient la mousse omniprésente, dégageant par endroits le reflet doré des pierres de soleil.

Chaque fois qu’ils en apercevaient une, ils la ramassaient, grattaient autour pour épuiser la cache, si c’en était une et repartaient, leurs sacs lestés de quelques cristaux supplémentaires. Mais les pierres n’étaient pas leur seul objectif. Il leur fallait découvrir des primitifs, les capturer vivants afin de les faire parler. Impossible jusqu’alors de trouver autre chose que des cristaux simples, souvent d’une eau superbe. Pourtant, les macles existaient. Mais les sauvages interrogés les premiers jours avaient refusé d’en indiquer les gîtes, malgré les efforts déployés par Shawen pour les faire parler.

Tous trois étaient armés. Ainsi que l’avait souligné Shawen en prenant cette décision avec l’accord de Chlonetl, sa sœur trierne, personne de vivant ne pourrait leur demander des comptes.

— On s’arrête, décida Chlonetl après avoir consulté son bracelet horomètre. Je suis vannée et j’ai soif.

— J’ai repéré quelques fruits, indiqua Solen, son amant depuis le départ de Pargela, en se débarrassant de son sac de cristaux et de son tone. J’emmène les télesses, ajouta-t-il en montrant les jumelles électroniques suspendues à son cou.

— Tu ne découvriras pas un seul de ces singes verts, bougonna Chlonetl en s’éloignant pour se soulager derrière un des fûts bruns et noirs.

Zameia se déséquipa à son tour, s’isola un moment elle aussi et revint s’allonger auprès de la trierne. La sueur perlait entre ses seins nus et elle l’essuya d’un revers de mains, faisant frémir la chair souple et ferme en même temps.

Chlonetl pivota sur le flanc et ses doigts vinrent jouer avec les mamelons discrets qui s’érigèrent instantanément. En quelques gestes, les courtes culottes de cuir furent lancées sur la mousse et Zameia miaula discrètement en recevant la fine et longue tige de chair ambrée en même temps que la morsure à peine marquée des dents sur sa nuque.

Chlonetl était proche du sommet de sa courbe et sa femme haletait sous la pression de plus en plus intense de leur désir quand la voix excitée de Solen fit vibrer les écouteurs annulaires.

— Chlonetl !… Vite !… Il faut me rejoindre !

Elle ferma les yeux, refusant d’entendre, tout entière à la recherche de son plaisir. La brûlure délicieuse précéda de peu l’explosion toujours fantastique et Zameia se tordit comme traversée par une lame. Il fallut que Solen insiste d’une voix de plus en plus pressante pour que Chlonetl prenne garde enfin à ce qu’il débitait entre deux cris de colère.

— … intercan, je te dis qu’il y a un intercan ! Mais qu’est-ce que vous foutez, toutes les deux ? Je parie que vous cherchez les courbes ! Ce n’est pas le moment. Il y a un intercan pargélide, droit devant !

— Intercan ? bredouilla Zameia.

— Un quoi ? chevrota Chlonetl redescendant en chute libre.

— Solen… il dit, un intercan !

— Ah ! Enfin ! Chlonetl…, tu montes voir ?

— Du calme ! grogna la trierne en revenant péniblement à la réalité, moite depuis les épaules jusqu’au sexe. Ton intercan, ce ne serait pas un des nôtres ?

— Non.

— Pourquoi veux-tu que nous montions ?

— Hé ! Pour voir comme moi. Qui est-ce qui dirige cette expédition, toi ou moi ?

— Bien, d’accord. Nous arrivons. Il ne s’en va pas, non ?

— On ne voit personne autour. La coupée et l’obturateur sont fermés.

Elles se rhabillèrent rapidement, les joues rouges, les jambes un peu flageolantes et rirent de l’éclat de leurs regards. Après une escalade sans enthousiasme, elles retrouvèrent Solen dans le cœur moussu de l’arbre, dont il avait déjà cueilli quelques fruits dorés.

Il leur montra l’intercan reposant sur le sommet d’une éminence qui dépassait le niveau moyen de la forêt, bien en vue, et cherchèrent vainement à identifier son origine.

— Il n’est pas de Gapar, seule certitude. J’appelle Shawen, décida Chlonetl. Shawen ?

— Oui… qu’y a-t-il ?

— Une bien curieuse découverte. Nous nous trouvons à sept ou huit kilomètres du camp. Pas de cristaux exceptionnels, mais à environ huit cents mètres, un intercan.

— Qu’est-ce que tu dis ? s’étrangla Shawen.

— Un intercan tout beau, tout seul.

— Nous arrivons. Il faut absolument savoir à qui il appartient. Nous agirons en conséquence. Ne quitte pas ton point d’observation, tu nous guideras. Le temps de rappeler Neiretl et son couple… Je ne veux pas de surprise.

Toutes les dix minutes, la voix anxieuse de Shawen demanda des nouvelles du mystérieux appareil jusqu’au moment où il annonça que les deux machines décollaient.

— Les balises, demanda-t-il.

— D’accord, mais pas d’imprudence, Shawen, n’est-ce pas ? Nous n’agirons que dans un seul cas, bien improbable et que tu connais.

— Bien reçu, n’aie crainte.

Les petits astronefs de Gapar passèrent à faible allure au-dessus de l’arbre et piquèrent droit sur l’intercan qu’ils survolèrent avant de revenir se poser, l’encadrant de près. Depuis leur observatoire, Chlonetl et ses compagnons aperçurent leurs amis qui sortaient des machines, apparemment sans armes, et qui entouraient la machine immobilisée, cherchant à en ouvrir la coupée, en vain.

— Chlonetl ?

— Oui.

— Ankren.

— Non !… C’est impossible… Qui cela peut-il être ?

— Je n’en sais rien. Il faut le découvrir. Il ne devrait pas avoir échappé, pourtant !

— Si tu m’avais écoutée, au lieu de filer avec cette foutue parure, nous serions fixés définitivement.

— Que faisons-nous ?

— À mon avis, surprendre, capturer… Identifier…, éliminer si besoin est.

— Tu ne vas pas faire disparaître la machine ?

— Pourquoi pas ? L’espace n’est pas assez grand ?

— D’accord… Tu nous rejoins ?

— Oui… Renvoie les intercans d’où ils viennent, avec Shiita et Deiana. Installe-toi en embuscade tout autour de cette butte. Nous n’agirons que lorsque nous saurons à qui nous avons affaire. Avec Solen et Zameia, nous rejoindrons directement. Nous sommes à peu de chose près dans votre 85.

— Parfait.

Zameia descendit la première du cœur de l’arbre noir et Solen allait la suivre quand Chlonetl, les yeux fiévreux, l’arrêta d’un geste. Il se détourna pour l’interroger du regard et surprit le passage de la langue humide sur les lèvres sèches.

— Tu ne crois pas qu’il faut se presser ? souffla-t-il, hésitant.

— Je brûle !

— C’est pour cela que tu ne répondais pas, chuchota-t-il en l’enlaçant pour la dégager de sa culotte de cuir.

Elle hocha affirmativement la tête, les narines palpitantes et haleta quand il se débarrassa à son tour de son équipement pour approcher. Il était aussi fort et droit qu’un épieu de chasseur et la seule vue de cette force la bouleversa au point que son mince pénis s’érigea à son tour, brusquement. Elle le reçut sans précautions, comme elle le désirait et retint le hurlement sauvage que le choc brutal lui arracha. Puis les chocs se répétèrent, de plus en plus violents et Solen colla brusquement ses lèvres contre l’épaule de la trierne. Elle fut traversée par le flot de sensations délicieuses qui complétaient ce que lui avait offert Zameia. Le cœur de l’arbre noir reçut ce qu’elle n’aurait pu retenir et les deux amants, enfin désunis, s’étreignirent, riant silencieusement.

Zameia, depuis longtemps au pied de l’arbre ne fut pas dupe. Elle les menaça du doigt et Chlonetl protesta à mi-voix :

— Je n’aurais jamais pu attendre.

— Espérons que tu auras encore la force de marcher.

— Pour ça, je suis maintenant en pleine forme. Bon… Tu restes à ma gauche et toi, Solen, tu passes à ma droite. Gardez les tones sur le ventre. Nous agirons suivant les circonstances.

Ils progressèrent à leur allure habituelle, sans hâte, ne recherchant plus les scintillements entre les racines, mais les mouvements éventuels ou les bruits. Ils estimaient se trouver à moins de trois cents mètres de l’embuscade tendue par Shawen et avançaient avec précaution, quand Solen, perché sur une racine aérienne, s’immobilisa. Au-delà de la clairière ensoleillée qui se découvrait devant lui, au pied d’un arbre au fût brun clair, une silhouette ambrée était penchée sur le sol, un genou à terre, écartant la mousse. Il remarqua la chevelure flamboyante et appela discrètement Chlonetl.

La trierne le rejoignit et reconnut aussitôt la porteuse de cette crinière couleur de cuivre rouge.

— Que peut-elle faire ici ? Tu l’as reconnue ? Yrietl…

— Bien sûr. Maintenant regarde un peu à sa gauche entre les branches des buissons. Il y a un homme vert, immobile. Il ne faut pas bouger d’ici. Il surveille… Je ne sais si elle en a conscience.

— Elle ne peut tout de même pas être seule !

— Que faisons-nous ?

— J’appelle Shawen… Shawen ? chuchota-t-elle dans le lithocom.

— Oui…

— Devant nous, Yrietl d’Yvorin.

— Pas possible ! La salope ! Il me la faut vivante… Combien sont-ils ?

— Du calme. Elle n’est pas seule. Nous allons les surveiller et les suivre. Tiens-toi prêt. Mais pas d’imprudences ni de violences inutiles. Compris ?

— Compris, mais je la veux !

— Tu l’auras si tu sais manœuvrer.

La trierne aux cheveux rouges se releva, se tourna légèrement et dut appeler l’homme vert car il sortit du buisson et se pencha pour examiner ce qu’elle tenait dans sa paume. Ils s’éloignèrent paisiblement, se faufilant entre les racines aériennes, et dans les télesses, Solen put les suivre suffisamment longtemps pour qu’il puisse assurer que de nouveau la trierne s’était arrêtée et recommençait à gratter au pied d’un arbre brun, sous le regard du singe vert.

— En fait de singe, c’est un mâle splendide, grommela Chlonetl.

— Ils t’a fait un certain effet, à ce que je vois.

— Imbécile ! En tout cas, il paraît intéressé par Yrietl.

— En attendant, il faut suivre sans se faire voir. Nous contournons la clairière ?

— D’accord. Par la droite, cela semble plus facile.

Ils repartirent, longeant l’espace libre, prenant soin d’éviter les amas de bois mort. À plusieurs reprises, Solen escalada les racines pour observer, retrouvant aisément la chevelure rouge puis la silhouette de l’homme vert.

Ils traversèrent ainsi une haute futaie d’arbres noirs, sortant droit du sol tapissé de lancettes, sans perdre pratiquement de vue ceux qu’ils suivaient. Perplexe, Chlonetl se demandait ce que Yrietl d’Yvorin pouvait bien rechercher en compagnie de ce garde du corps imposant aux mains nues, qui devait donner son avis sur chaque découverte car la jeune trierne rejetait aussitôt la chose au loin. Puis elle eut l’intuition d’avoir deviné juste. Les macles triples… La salope, comme l’appelait Shawen, avait choisi la meilleure manière de se concilier les bonnes grâces des verts. Au lieu d’user du tone, elle avait sans doute choisi la séduction. Il n’y avait pas de raison pour que le sauvage athlétique soit insensible au charme d’une jeune trierne effrontée… Elle se garda de faire part de ses réflexions à son frère, de peur de l’entraîner à commettre une imprudence.

Ils parvenaient devant une nouvelle clairière, plus grande encore que la précédente et parsemée de buissons fleuris. Le couple étrange qu’ils suivaient traversa cette clairière sans s’arrêter, contournant les buissons et disparut dans la lisière suivante. Solen put apercevoir une fois de plus la chevelure rouge remuant dans l’ombre et redescendit pour reprendre la chasse. Ils décidèrent tout naturellement de traverser à leur tour, s’abritant derrière les buissons aux fleurs odorantes. Chlonetl eut un rire étouffé en voyant que, comme elle, Solen avait du mal à dissimuler une érection particulièrement rigide. Le parfum, songea-t-elle, les narines palpitantes.

Ils se glissèrent à travers un premier buisson, ayant du mal à supporter l’odeur très forte et ressortirent, un peu haletants. Courbés pour demeurer hors de vue, ils s’élancèrent vers le second buisson à larges fleurs vermillon dardant vers eux des langues jaunes et brillantes. Le parfum devint entêtant. Chlonetl frissonna, le regard trouble. Cette odeur extraordinaire lui amenait la folle envie de recevoir la virilité de l’homme vert, dardée vers elle comme un épieu et d’en mourir d’amour. Elle ne parvint pas à rester courbée derrière le buisson et piqua dedans tête la première. Solen poussa une exclamation étouffée, s’abattit sur les genoux, tenta d’abaisser sa culotte de cuir et le cri qu’il eût voulu pousser demeura à jamais dans sa gorge. Zameia porta une main à ses seins, laissa choir le tone et s’écroula, pantin désarticulé. Aucun des trois ne remua plus.

L’homme vert surgit du sous-bois et à mesure qu’il approchait des corps, son érection devenait plus prononcée, au point que lorsqu’il s’agenouilla pour s’emparer du lithocom et des anneaux d’oreille de Chlonetl, il fut obligé de maintenir d’une main et de biais l’organe imposant et douloureux.

Il repartit comme il était venu, sans hâte et rejoignit la trierne aux cheveux de flamme qui attendait, prostrée, accroupie sur une énorme racine s’élevant au-dessus de buissons aux fleurs violettes. Il cracha l’espèce de bouillie verte qu’il avait conservée dans sa bouche pour affronter les fleurs mortelles des strophantes et tendit la pierre de communication à Yrietl.

— Tiens, souffla-t-il, sans parvenir à l’arracher à sa torpeur.

Il referma la main sur l’objet et les anneaux, souleva la jeune trierne d’une traction de son autre main et la poussa sans ménagement devant lui sans qu’elle résiste. Elle chut de la racine sur la mousse, culbuta et il sauta derrière elle pour se baisser, la prendre sur son épaule et se mettre à courir. Il s’arrêta que plusieurs centaines de pas plus loin et déposa Yrietl sur le sol.

Elle le regarda en hochant la tête, eut un renvoi et se détourna pour vomir. Durant quelques instants, courbée, elle rendit, puis délivrée se sentit un peu mieux.

— Ce ne sera rien, murmura-t-il.

— J’ai mal, fit-elle, serrant à deux mains son bas-ventre d’où dardait son pénis mince, véritable tige de métal.

— Tranquillise-toi. D’ici quelques minutes, tu n’y penseras plus. Les strophantes déclenchent cette réaction à quelque distance. De plus près, leur parfum tue. Je t’avais prévenue…

— Ils sont morts ? hoqueta-t-elle.

— Oui. Mais les autres vivent encore et il faut que tu prennes la pierre et les anneaux, Yrietl.

— Donne.

Plusieurs minutes plus tard, à quelque distance, assis sur une butte de terre, ils attendaient, masqués par l’ombre d’un arbre-maison, quand le signal pépia à l’oreille de la jeune trierne.

— Chlonetl ! chuchota la voix de Shawen.

— J’allais t’appeler. Tu vas être heureux. Nous les tenons. Tous les deux. Elle et lui… Alen.

— Non !

— Mais si, je t’assure.

— Chlonetl, ma petite sœur ! Garde-la-moi bien nette, bien propre, bien intacte. La salope ! La garce immonde ! La pourriture ! Je vais lui faire sentir ce qu’il en coûte de se moquer de Gapar. Et tu m’aideras, hein, tu m’aideras comme promis ?

— Ne t’inquiète pas. Pour le moment, elle n’a aucune envie de remuer. Elle rôtit au soleil et sera chaude à point. Quant à lui, je m’en occuperai.

— Où êtes-vous ?

— Attends, fit Yrietl en levant les yeux vers Glias… Oui… Tu te diriges exactement au 105. Nous nous sommes éloignés en les poursuivant. Évitez de vous rabattre vers l’est. La forêt est difficile d’accès.

— Et le singe vert ?

— Il ne servira plus de témoin.

— Parfait. Prends garde néanmoins aux surprises. Nous ignorons combien ils étaient dans l’intercan.

— Non, je suis certaine. Elle et lui, puis le guide.

— Nous avançons. La progression est assez délicate. Par où êtes-vous passés ?

— Tu vas arriver à un endroit où la forêt change d’espèce… Cela ressemble à des colonnettes noires… N’essayez pas de contourner. Nous avons failli perdre les traces… En revanche, on circule aisément en dessous.

Glias se leva et fit signe à la jeune trierne. Elle le suivit docilement entre les fûts de plus en plus pressés des racines noires, suintantes d’humidité. Sous leurs pieds, la mousse spongieuse s’enfonçait en chuintant et Yrietl constata que leurs traces n’étaient que visibles que quelques instants. Ils allaient enfin surgir dans un espace libre, sous le soleil cru. Devant Glias, des racines formaient de longues lignes de colonnes presque exactement verticales, qui permettaient de voir parfaitement la clairière, par les longs couloirs qu’elles délimitaient. La jeune trierne fut étonnée de constater que Glias ne s’engageait pas dans ces couloirs naturels qui les auraient menés à l’air libre en quelques dizaines de pas, mais au contraire empruntait un itinéraire compliqué, contournant sans doute des repères qu’il était seul à connaître.

Quand ils apparurent sous le soleil, Yrietl se sentit plus rassurée.

— Tu vas attendre ici, chuchota Glias. Assise contre cet arbre, la pierre de communication sur tes genoux. Garde tes mains contre ton dos et baisse la tête pour donner l’impression que tu es prostrée. C’est ta dernière épreuve. Peut-être la plus délicate.

— Glias…

— Pas le temps. Ils arrivent.

Elle s’installa rapidement comme il le lui avait demandé et Glias disparut derrière l’arbre. Elle entendit l’appel dans ses écouteurs et la voix de Shawen, triomphante :

— Je l’aperçois ! Où êtes-vous donc ?

— Dans l’ombre, derrière elle… Nous sommes assez occupés.

— Où est Solen ?

— Devine… Ces parfums sont très excitants.

— Vous auriez pu nous attendre ! Je n’ai jamais été aussi en forme… Neiretl a été obligée d’ôter sa culotte de cuir !… Jamais vu ça !

— Les parfums… Mais dépêche-toi, au lieu de traîner, si tu veux que ta jeune amie en profite avant qu’il ne reste plus rien.

Le rire énorme de Shawen retentit à la fois dans les écouteurs et plus loin, plus étouffé, sous la masse sombre des racines. Yrietl osa relever un peu la tête et retint un gémissement de terreur. Elle cligna des paupières à plusieurs reprises pour vaincre le vertige né de la houle lente et puissante qui modifiait, à lentes strictions, la position et la forme des colonnes végétales.

— Chlonetl ! hurla soudain la voix de Shawen.

— Qu’y a-t-il ? fit-elle, haletante, luttant contre la panique.

— Les racines ! Elles bougent et se déforment ! Où faut-il passer ?

— Mais tout droit ! prends nos traces.

— Il n’y en a pas… Impossible… On a l’impression… cela se ferme ! Ah ! Non ! Aaaaah !

Il y eut des hurlements stridents de femme, de trierne ou d’homme et Yrietl cacha sa tête entre ses bras. Glias l’attira derrière l’arbre.

— Dis-lui la vérité, qu’il sache la raison pour laquelle il va mourir, ordonna l’homme vert, implacable.

Elle hocha négativement et désespérément la tête, arracha le lithocom à son cou pour le jeter au loin, se débarrassant de même des anneaux auriculaires qu’elle enfonça dans la mousse à coups de talon rageurs.

Les hurlements étouffés s’entendaient toujours et Glias hocha lentement la tête en obligeant la Pargélide à regarder fonctionner le piège qu’elle venait d’amorcer et que les Cercles d’Isthar faisaient fonctionner, grâce à leurs alliés végétaux. Dans la prison refermée, Shawen et ses trois complices luttaient avec l’énergie du désespoir et de la vapeur commençait à fuser par les interstices entre les racines. Les tones carbonisaient celles-ci mais derrière chaque colonne pleine de sève détruite par le rayonnement, une autre puis une autre encore se tordaient, barrant la route vers la lumière. Les générateurs portatifs ne pouvaient durer bien longtemps à ce régime.

Les hurlements reprirent, puis les appels. Des appels qu’Yrietl ne voulut plus entendre. Les mains aux oreilles, elle s’arracha à la poigne de Glias et s’enfuit en courant, au hasard. En quelques foulées l’homme vert la rattrapa, la maîtrisa et l’enleva comme un paquet, sur son épaule, pour repartir, trottinant, à travers la forêt, sans s’occuper des condamnés ni des gémissements et protestations rageuses d’Yrietl.

Secouée, larmoyante, grinçant des dents ou clamant sa colère, elle fut portée sans ménagement et se demanda ce que l’Istharan impitoyable allait faire d’elle. On lui avait demandé d’être prête à donner sa vie pour racheter une faute qu’elle avait à peine conscience d’avoir commise.

Quand elle se retrouva sur ses longues jambes, vacillante, l’estomac brouillé, la bouche amère, les yeux rougis, devant la coupée de Canil, l’intercan, elle hoqueta.

— Je n’en peux plus ! gémit-elle avec désespoir.

— Tu vas te reprendre et rappeler les machines de Gapar. Il faut savoir combien elles contiennent d’occupants pour les neutraliser. Tu seras encore l’appeau.

— Non. Je refuse ! Tu ne tueras plus par moi.

— Rappelle les machines et choisis calmement entre ceux qui les occupent et le couple que tu prétends aimer. À moins que tu ne décides de payer aussi. Nous t’avons avertie : Isthar ne pardonne pas.

— Je ne pourrai pas.

— Je te laisse le temps de te reprendre. Tu décideras ensuite.

Elle baissa la tête, vaincue et pénétra dans Canil, suivie de Glias, attentif à chacun de ses gestes.

— Ici, Chlonetl.

— Toi ? haleta une voix de femme. Qu’arrive-t-il ? Pourquoi ces appels de Shawen ? Tu étais pourtant près de lui ?

— Il a commis une imprudence… Les végétaux sont dangereux, mais ce ne sera pas grave… Avec Solen et les amis nous l’avons sorti de là… Mais il faut venir le chercher. Posez les machines tout près de la lisière, au nord de l’intercan d’Ankren.

— D’accord, firent successivement deux voix presque semblables.

Yrietl se cacha le visage entre ses mains.

— Tu vas attendre dans cette machine, ordonna Glias. Elles vont interroger dès qu’elles seront posées. Il faut les éloigner de leurs navires. Tu dois imaginer ce que tu leur diras.

— Je ne serai plus la complice d’un meurtre, Glias. J’ai décidé.

— Tu as fait un serment en t’engageant devant le Cercle, devant Isthar, de sanctionner les fautes commises. Tu oublies que ceux qui sont venus avec ces intercans pargélides ont tué des femmes, des triernes comme toi, des enfants et des hommes. Prendrais-tu à ton compte l’opinion qu’ils avaient des Istharans ? Les singes verts ! Les sauvages ! Les primates !

— Jamais je n’ai pensé à toi ni aux Istharans en termes semblables, cria-t-elle. Je suis prête à te le prouver… Je veux bien être courbée par toi, maintenant, ici ou ailleurs, mais je hais la mort, je hais le crime et tu m’en as fait commettre ! hurla-t-elle, déchaînée.

— Tu as des réactions étonnantes pour une vierge prétendant réserver son corps féminin à un seul homme.

— Je ne le reverrai plus ! Tu m’as littéralement souillée ! Ces morts, je les ai ici et là ! fit-elle en touchant son torse et son front. Et tu n’auras de toute façon que mon corps !

— Assez de stupidités qui sont indignes de la trierne qui a choisi mon ami-frère. Appelle et dirige ces deux femmes, je te laisse la possibilité de sauver leur vie, mais je veux pénétrer dans leurs navires avec toi.

— Je te tuerai ! cria-t-elle en se précipitant sur lui, griffes en avant.

Il lui releva le visage et la gifla à deux reprises ; sèchement. La bouche ouverte, horrifiée, elle porta ses deux mains à son visage et Glias se contenta de lui désigner du doigt le poste émetteur de la coursive.

Les deux intercans de Gapar venaient de se poser et durant plusieurs minutes rien ne se passa. Puis une voix hésitante appela :

— Shawen !

Yrietl vit la dureté du regard minéral posé sur elle et répondit, prenant une fois encore le timbre rauque de Chlonetl :

— Ici Chlonetl. Shawen se remet… Il est occupé… On ne découvre pas tous les jours une trierne vierge de dix-huit ans.

— Oh ! je me disais aussi ! Où êtes-vous ?

— Tout près de la lisière… Nous apercevons une des machines… Tu devrais entendre hurler…

— Pouvons-nous venir ?

— Oui… Amenez une des civières… Nous n’allons pas rester ici jusqu’à la nuit.

Sur l’écran, Yrietl, les yeux rougis, les joues empourprées et brûlantes, Glias toujours impassible, virent passer deux jeunes Pargélides portant une civière légère et courant vers la forêt.

— À nous, dépêchons !

Il attrapa Yrietl par l’épaule, la poussa dehors et la bouscula jusqu’à la coupée ouverte du premier intercan.

— Crois-tu être capable de découvrir une parure de Shara ?

Elle bondit comme s’il l’avait fouettée, poussa un cri inarticulé et s’élança à l’intérieur de la machine. Il demeura immobile, épiant les appels de plus en plus angoissés qui provenaient de la forêt. Yrietl reparut, les yeux exorbités, tenant la parure dans le creux de ses mains, comme elle eût porté un nid d’oiseaux.

— Un instant, lui dit-il. Que va-t-il se passer si ces femmes regagnent Pargela ?

— Que… ? Je ne sais pas.

— Il faut que je le sache. Nous ne pouvons admettre qu’Isthar soit accusé du crime que d’autres ont commis.

— Que veux-tu faire ?

— Leur dire la vérité. Rappelle-les. Elles sont sans armes.

Une dizaine de minutes plus tard, essoufflées, terrifiées, les deux jeunes femmes se précipitaient vers le plus proche des deux intercans lorsqu’Yrietl et l’homme vert se dévoilèrent. Stupéfaites, elles s’immobilisèrent, leurs yeux s’écarquillèrent et elles se serrèrent l’une contre l’autre.

— Vous me reconnaissez ? demanda Yrietl d’une voix qu’elle s’efforçait de rendre neutre.

— Yrietl d’Yvorin, souffla l’une d’entre elles.

— Vous avez vu mourir les Istharans, coupables de n’avoir pu révéler un secret qui n’était pas le leur, n’est-ce pas ?

Elles baissèrent le front, perdant toute couleur.

— Isthar a décidé de vous laisser la vie sauve afin que vous puissiez ramener ces deux intercans en Gapar et qu’il soit annoncé aux triarques que leurs enfants et les amis de ceux-ci ont péri dans un tragique accident. Vous avez le choix entre perdre une de vos machines en la lançant contre l’un des soleils sur votre trajet, ou bien une autre légende… à condition qu’Isthar en soit exclu. Si vous tentez quoi que ce soit pour impliquer ce monde dans la disparition de vos amis et complices, Ankren, Yvorin et M’Roven témoigneront du crime commis sur ordre de Chlonetl en Élanthère, puis en Isthar, et c’en sera fini, une fois pour toutes, de Gapar. Suis-je claire ?

— Oui, grelotta l’une des femmes.

— Adieu.

Canil s’éleva en une longue accélération et disparut avant que les deux jeunes femmes, enlacées, terrifiées, aient seulement songé à rejoindre leurs postes de commande.

Assise sur le siège du pilote, Yrietl ne voyait pratiquement rien des instruments, parlant seule, bafouillant des mots sans suite, entre deux hoquets. Impassible, adossé à la paroi des instruments, Glias communiquait avec le Cercle, les yeux mi-dos. À un moment donné, il esquissa un sourire et soupira.

— Yrietl !

— Qu’y a-t-il encore ? demanda-t-elle d’une voix lasse.

— Nous arrivons et tu vas être laide à faire peur. Il serait temps de penser à ceux qui t’attendent.

— À ceux qui m’attendent ? bredouilla-t-elle sans réagir.

Il l’extirpa de son siège en la soulevant par les aisselles et la tourna vers lui, la serrant contre son torse avant de lui faire toucher le sol de la pointe des pieds. Elle sentit contre son ventre plat la dure barre de chair qui appuyait soudain et retint son souffle, affolée.

— Je vais te révéler quelque chose, Yrietl. Si tu n’étais pas la transmetteuse idéale, le médian choisi par mon ami-frère, tu te courberais, ici, maintenant, comme tu prétendais l’accepter voici peu. Ainsi te ferais-je oublier toutes les erreurs et les folies que tu viens de ressasser.

Elle entra les ongles dans la peau des bras qui la maintenaient mais ne chercha pas à s’écarter de lui.

— Je suis prête, fit-elle, le défiant de ses yeux fauves.

— Sur Isthar, personne ne prend à personne ce qui appartient en propre à cet autre. Les crimes ont été lavés. Sept Pargélides ont payé pour la vie de sept Istharans. Ton couple te fera rapidement oublier toutes ces horreurs.

— Écoute…

— Je ne veux rien entendre. Va vite, nous allons arriver.

Canil se posa sur l’empreinte de ses amortisseurs pneumatiques, Yrietl en descendit. Glias qui la suivait posa sa main gauche sur son épaule droite et la dirigea durant la marche silencieuse qui les amena à la clairière où attendait le Cercle.

Ils parvinrent ainsi dans la zone de pénombre bleue et verte créée par les voûtes des arbres sacrés d’Isthar dominant de plusieurs dizaines de mètres de frondaisons successives le sable uni.

— Nous voici arrivés, Yrietl. Oublie désormais ce qui n’est pas ton couple et l’espoir que tu as mis en lui.

— Ils sont là ? Que font-ils ? chuchota-t-elle en se cramponnant au bras lisse de l’homme vert.

— Ils t’attendent. Ils sont en toi et tu ne les perçois pas encore. Tu vas pénétrer dans le Cercle par la voie que je t’indiquerai. Tu t’assiéras derrière eux, appuyant ton dos contre ceux de Reena et d’Alen. Tu ouvriras tes genoux aussi largement que si tu voulais que ton amant emplisse enfin le puits de ton corps. Tu oublieras ce qui n’est pas eux, y compris ta propre personne. Tes mains, allongées sur tes cuisses seront insensibles. Le Cercle communiquera et tu découvriras que pas un instant ton couple ne t’a quittée. Veux-tu ?

— Oui, Glias, je veux ! haleta-t-elle.

— Viens.

Il la guida jusqu’à l’espace réservé entre deux corps immobiles, espace qu’il obtura du sien, aussitôt que la jeune trierne l’eut franchi en tremblant. Elle exécuta point par point ce qu’il lui avait ordonné, perçut la moiteur des peaux contre la sienne, ouvrit ses genoux de manière à ce que les plantes de ses pieds se touchent et ramena ses talons au contact de son pénis presque totalement disparu dans sa gaine. Elle releva la tête jusqu’à ce que ses épaules soient, elles aussi, en contact avec celles de son couple.

Le sang circula, plus calmement, sous sa peau ambrée. Il lui parut que la pénombre s’éclaircissait. Elle distingua les médians, les femmes, les hommes, tous identiques, avec leurs traits figés, aussi immobiles que s’ils avaient été taillés dans le jade marbré dont ils avaient la teinte et le lustre.

Elle perdit la notion de temps réel et reçut le salut du Cercle. Il ne rappela rien des horreurs passées. Il lui fit seulement découvrir que l’homme de son couple songeait à elle sous son identité de Shirr, le médian, et que sa femme l’attendait, frissonnante, comme Yrietl d’Yvorin. Un flux brûlant la traversa, ce flux qu’elle avait tant appelé de ses vœux et redouté, sous l’abri de l’Alir Shkra, qu’après l’avoir traversée, il comblait Reena et revenait en Alen, formant une boucle qui prenait de la force, de la violence, devenait un torrent irrésistible. Au moment où la pulsion devenait insoutenable et où elle crut le moment de sa mort arriver, l’onde calmante passa. Il lui fut conseillé d’oser demander.

— Quand ?

— N’es-tu pas maîtresse de la triade que tu as construite ?

— Pourquoi ?

— La trierne n’est-elle pas destinée à souffrir entre elle et lui ?

— Où ?

— N’es-tu pas le guide qu’ils suivront afin que tu sois comblée ?

Elle perçut les accords et revint à la réalité du présent.

Glias les guida tous trois, silencieux et graves, jusqu’à Canil l’intercan.

— Tu reviendras avec l’enfant qui va naître de votre triple désir. Promis ? demanda seulement Glias.

— Promis, assura Yrietl.

Elle vit la main tendue et offrit la sienne, qui se referma sur ce qu’il venait d’y glisser, dur, anguleux, lisse et tiède et qu’elle serra à s’en meurtrir les phalanges.

— Je ne sais pas comment te dire ce que je pense de toi, Glias, balbutia-t-elle.

— Tu le penses très bien. À bientôt, quand vous serez quatre.

La coupée se referma sur les Pargélides et Alen se dirigea vers le poste de pilotage pour programmer la route de retour. Ils hésita un moment entre Pargela et Élanthère et finalement choisit le monde des Tarasques. Ils avaient, là-bas aussi, un rendez-vous à ne pas manquer.

Plus tard… Shirr, le médian, entendit à son oreille les mots qu’il avait désiré entendre en Alir Shkra et qui maintenant le rendaient fou. Il se plaignit et pleura avant de plaquer ses lèvres contre l’épaule de la femme qui le recevait. La flamme qui brûlait son essence féminine allait briser cette femme après l’avoir anéanti, lui qui l’avait tant imaginée.

Et cependant, elle s’estompa, disparut. L’homme choisi se substituait à lui, devenait lui, ils ne formaient plus qu’un seul être que dominait Yrietl, la trierne autoritaire, orgueilleuse et dominatrice. Elle esquissa l’ultime figure du premier rite de la triade et Reena de M’Roven se plaignit longuement jusqu’à ce que Shirr, le médian, forme la houle du rite puis qu’Yrietl transmette, pour la première fois de sa jeune vie, mélangeant lumière, explosion et cri.

Il est impossible de dire lequel des trois amants ouvrit le premier les yeux et contempla la parure de Shara et la macle d’Isthar, gisant sur le sol parmi les autres parures, mais une chose est certaine, les deux joyaux se trouvent toujours en Yvorin.

Lors du premier jour de l’alizé des pluies, l’an suivant, trois cavaliers sur un coursier noir, entourés d’une meute stridulante, longèrent le Fleuve Bleu.

FIN
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1  Rituel inamaya : danses du feu réservées aux seuls hermaphrodites durant la période préclassique de Pargela.

2  Lithocom : pierre de communication des Pargélides. Cristal émetteur taillé possédant sa propre source d’énergie. Les récepteurs se trouvent placés derrière l’oreille et retenus par l’anneau auriculaire.

3  Élors : insectiformes arthropodes à huit membres armés de piquants et de tranchets, au corps protégé par des plaques de chitine. Les élytres sont ce qui reste de leur ancienne faculté de locomotion aérienne. Les corps, mordorés, sont adaptés à la course. Parfaitement domestiqués, ils constituent d’excellents auxiliaires de l’homme pargélide. Poids compris entre dix et trente kilos.

4  Intercan : astronef de petite dimension permettant de joindre n’importe quel point du volume galactique pour lequel il a été programmé. Les intercans de Pargela ont un rayon d’action de trois cents parsecs.

5  Arundinaria : bambou des régions chaudes et humides.

6  Elyme : elymus arenarius, plante des dunes.

7  Protoformer. Concepteur. La civilisation de Pargela, à l’image de celle de la plupart des mondes de son niveau, forme la matière à partir des briques élémentaires que sont les protons, suivant les directives fournies par le cerveau géant planétaire, le concepteur. Celui-ci définit les matrices qui seront employées.

8  Tone : la seule arme énergétique utilisée sur Pargela. Simple projecteur photonique à cohérence réglable.

9  Ophis : reptiles dépourvus de membres.
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